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Le meilleur de l’Espagne
méditerranéenne

Pour parcourir de remarquables musées
Le magnifique Museu Nacional d’Art de Catalunya, à Barcelone, qui
possède la plus importante collection d’art roman au monde et permet de
découvrir les grands artistes catalans des XIXe et XXe s. Cliquez ici

Le Museu d’Història de Barcelona Cliquez ici

Le Museu d’Art Contemporani de Barcelona Cliquez ici

Le Museu de Belles Arts de València 
Cliquez ici

Le Centre Pompidou Málaga Cliquez ici

Le superbe Museo de Bellas Artes de Séville, qui renferme de brillants
chefs-d’œuvre de maîtres tels que Zurbarán, Velázquez, Le Greco et
autres Cliquez ici



Cala Figuera, Majorque.
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Pour marcher sur les pas des grands artistes
espagnols du XXe siècle

Le Museu Picasso de Barcelone, qui renferme de nombreuses œuvres de
jeunesse de l’artiste Cliquez ici

Le musée de la Fundació Joan Miró, à Barcelone, qui retrace la carrière
du célèbre artiste catalan Cliquez ici



Le triangle dalinien, composé des lieux catalans où a résidé Salvador
Dalí : Cadaqués (Cliquez ici), Figueres et son Teatre-museu Dalí
(Cliquez ici) et Púbol (Cliquez ici).

Le Gaudí Centre Reus, installé dans la ville natale de l’architecte
Cliquez ici

Le Mas Miró à Mont-roig del Camp, où l’artiste est longtemps retourné
travailler pendant l’été Cliquez ici

La maison natale du poète Federico García Lorca, à Fuente Vaqueros
Cliquez ici

Málaga, lieu de naissance de Pablo Picasso, où se trouvent le Museo
Picasso (Cliquez ici) et le Museo Casa Natal de Picasso (Cliquez ici).

La Fundació Pilar i Joan Miró, qui englobe l’ancienne demeure
majorquine du célèbre artiste et son atelier Cliquez ici

Pour voyager dans le temps
Le site archéologique d’Empúries Cliquez ici

La Catedral de la Encarnación de Grenade et sa voisine la Capilla Real
(chapelle royale), où reposent les Rois catholiques, Isabelle Ire de
Castille et Ferdinand II d’Aragon Cliquez ici

Le théâtre romain de Sagunt Cliquez ici

Les vestiges romains présents partout dans la ville de Tarragone Cliquez
ici

Le Musée archéologique d’Ibiza et la nécropole punique de Puig des
Molins Cliquez ici

Le Museu Arqueològic Provincial d’Alacant Cliquez ici

La muraille punique et les vestiges romains de Carthagène Cliquez ici

Le Museo Arqueológico de Sevilla Cliquez ici

La Catedral de Sevilla, qui abrite le mausolée de Christophe Colomb



Cliquez ici

L’Alcázar de los Reyes Cristianos, à Cordoue, lieu d’une importante
rencontre entre Christophe Colomb et les Rois catholiques en 1492
Cliquez ici

Nerja.
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Pour découvrir les vestiges du Moyen Âge
Le Monestir de Sant Pere de Rodes, joyau de l’art roman catalan Cliquez
ici

La vieille ville de Gérone Cliquez ici

Le Barri Gòtic de Barcelone Cliquez ici

Le Monestir de Santa Maria de Santes Creus, ceinturé d’oliviers et de



vignes et empreint de sérénité Cliquez ici

Le Monestir de Santa Maria de Poblet, l’une des plus grandes abbayes
cisterciennes d’Europe Cliquez ici

Morella, trésor caché entouré de 2,5 km de remparts Cliquez ici

Le Castell del Papa Luna, construit par les Templiers à Peníscola
Cliquez ici

La Catedral de Santa Maria de València Cliquez ici

La colossale Catedral de Mallorca, à Palma, sur l’île de Majorque
Cliquez ici

La Catedral de Santa María (Cliquez ici) et le Monasterio de Santa Clara
de Murcie (Cliquez ici).

Pour apprécier l’architecture hispano-
mauresque

L’Alcazaba de Almería, la plus grande construction arabe d’Espagne
après l’Alhambra de Grenade Cliquez ici

Le fabuleux Alhambra de Grenade, avec ses palais d’émirs nasrides
d’une élégance et d’un raffinement exceptionnels Cliquez ici

L’Alcazaba de Málaga, vaste forteresse musulmane Cliquez ici

L’élégante Giralda, un ancien minaret devenu l’emblématique campanile
de la Catedral de Sevilla Cliquez ici

Le Real Alcázar de Séville, merveille de l’art espagnol mauresque
considéré comme le sommet de l’art mudéjar, et ses extraordinaires
jardins Cliquez ici

La Mezquita-Catedral de Córdoba, une cathédrale gothique édifiée au
centre d’une ancienne mosquée Cliquez ici



Cabo de Gata.
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Pour repérer les chefs-d’œuvre de
l’architecture moderne

Les fabuleux bâtiments modernistes du quartier de l’Eixample à
Barcelone : la Casa Milà (Cliquez ici) et la Casa Batllò (Cliquez ici) de
Gaudí, la Casa Amatller (Cliquez ici) de Josep Puig i Cadafalch, la Casa
Lleó Morera (Cliquez ici) de Lluís Domènech i Montaner.

La Sagrada Família, emblème de Barcelone et chef-d’œuvre toujours
inachevé d’Antoni Gaudí Cliquez ici

Le Park Güell (Cliquez ici), un espace onirique sorti tout droit de
l’imagination fertile de Gaudí, et le grandiose complexe Sant Pau
Recinte Modernista (Cliquez ici), œuvre de Lluís Domènech i Montaner.



Les résidences modernistes de Sitges Cliquez ici

Le fabuleux Palau de la Música Catalana de Barcelone, œuvre de Lluís
Domènech i Montaner Cliquez ici

Les extraordinaires édifices futuristes dessinés par Santiago Calatrava
pour la Ciutat de les Arts i les Ciències (Cité des arts et des sciences) à
Valence Cliquez ici

L’étonnant Metropol Parasol, une gigantesque structure de bois signée
par l’architecte berlinois Jürgen Mayer, qui domine la Plaza de la
Encarnación à Séville Cliquez ici

La grandiose Plaza de España, conçue par Aníbal Gonzáles dans le
Parque de María Luisa pour l’Exposition ibéro-américaine de Séville en
1929 Cliquez ici

Pour vivre des expériences inoubliables
Assister à un match du FC Barcelona au Camp Nou, véritable mecque
du football Cliquez ici

Observer l’érection de castells, ces fameuses tours humaines, à
Tarragone Cliquez ici

Se balader dans le Jardí del Túria de Valence, aménagé dans l’ancien lit
du fleuve Túria, dont le cours a été détourné pour mettre fin aux
inondations de la ville Cliquez ici

Prendre le train historique de Sóller au départ de Palma de Mallorca
Cliquez ici

Faire une excursion dans le désert de Tabernas, où furent tournés
d’innombrables « westerns spaghettis » Cliquez ici

Randonner sur le Caminito del Rey, qui se profile sur près de 8 km à
travers une vallée encaissée le long de précipices vertigineux Cliquez ici

Assister à un spectacle de flamenco à Séville Cliquez ici

Faire la tournée des chais de xérès (bodegas) à Jerez de la Frontera



Cliquez ici



La côte rocheuse dans les environs d’Andratx, à Majorque.
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Pour tomber sous le charme des plus beaux
villages

Cadaqués, tranquille village criblé de petites criques Cliquez ici

Le village fortifié de Peratallada Cliquez ici

Vilafamés et ses maisons de pierre rouge Cliquez ici

El Castell de Guadalest, constitué de maisons blanches nichées dans le



rocher Cliquez ici

Les villages blancs de la région des Alpujarras Cliquez ici

Frigiliana, tout à fait charmant avec ses ruelles blanchies à la chaux et
ses maisons ornées de géraniums Cliquez ici

Ronda, un magnifique village auquel donne accès l’iconique Puente
Nuevo Cliquez ici

Les Pueblos Blancos, une vingtaine de jolis villages blancs disséminés
dans la Sierra de Cadix et la Serranía de Ronda Cliquez ici

Pour fouler le sable des plus belles plages
La Costa Brava, notamment à Palamós (Cliquez ici), Tossa de Mar
(Cliquez ici), Lloret de Mar (Cliquez ici) et Blanes (Cliquez ici).

La Platja de la Barceloneta (Cliquez ici) et les plages de Poblenou
(Cliquez ici), à Barcelone.

Les plages de la Costa Daurada, comme celles d’El Vendrell (Cliquez
ici), de Salou (Cliquez ici) et de Cambrils (Cliquez ici).

Les stations balnéaires de la peu connue Costa del Azahar, comme
Peníscola (Cliquez ici), Orpesa/Oropesa del Mar (Cliquez ici) et
Benicàssim (Cliquez ici).

Les plages des quartiers maritimes de Valence Cliquez ici

Les innombrables plages des îles Baléares Cliquez ici

La Playa de la Caleta à Cadix Cliquez ici

Les nombreuses plages de la Costa Blanca, comme celles de Dénia
(Cliquez ici), Xàbia (Cliquez ici), Calp (Cliquez ici), Altea (Cliquez ici),
Benidorm (Cliquez ici) et Torrevieja (Cliquez ici).

La Playa de Calbanque, une splendide plage quasi déserte du Parque
Regional de Calbanque, Monte de las Cenizas y Peña del Águila Cliquez
ici



La plage de Bolnuevo et ses formations de grès sculptées par le vent et
l’eau au fil des siècles Cliquez ici

Les plages de la Costa de Almería, un peu en retrait des circuits
touristiques traditionnels : Mojácar (Cliquez ici), Aguadulce (Cliquez
ici), Roquetas de Mar (Cliquez ici).

Les stations balnéaires de Motril et de La Herradura, sur la Costa
Tropical Cliquez ici

La célébrissime Costa del Sol, dont la Playa Burriana de Nerja (Cliquez
ici), les diverses plages de Málaga (Cliquez ici) et celles de la chic
Marbella (Cliquez ici).

Les plages de la Costa de la Luz, comme la Playa de Bolonia (Cliquez
ici), l’une des plus jolies d’Andalousie, la superbe Playa de Zahara de
los Atunes (Cliquez ici) et la Playa del Cabo de la Plata (Cliquez ici).



Cordoue.
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Pour explorer les plus beaux sites naturels
Le Parc Natural del Cap de Creus, un bout de terre sauvage prisé pour
ses sentiers de randonnée Cliquez ici

Le Parque Natural de Cabo de Gata-Níjar, ses vastes plages presque
dénuées de touristes, ses criques et ses falaises Cliquez ici

Le Parque Nacional de Sierra Nevada et ses nombreux sentiers de
randonnée avec vue sur ses sommets aux neiges éternelles Cliquez ici



La Cueva de Nerja, immense grotte constituée de multiples galeries dont
une abrite même un auditorium où sont présentés des concerts Cliquez
ici

La Paraje Natural Torcal de Antequara et ses insolites paysages
constitués de roche calcaire façonnée par l’érosion Cliquez ici

L’Upper Rock Nature Reserve/Ape’s Den, l’étonnant refuge d’une
colonie de macaques de Barbarie au somment du rocher de Gibraltar
Cliquez ici

Le Parque Natural de la Sierra de Grazalema, une réserve de la
biosphère de l’UNESCO parcourue de montagnes au relief accidenté
Cliquez ici

Le Parque Nacional de Doñana, remarquable pour la grande diversité
des écosystèmes qui le composent et pour les quelque 250 espèces
d’oiseaux, dont le flamant rose, qui le fréquentent Cliquez ici

La côte rocheuse et la presqu’île du cap de Formentor, sur l’île de
Majorque dans les Baléares Cliquez ici



Le portrait

Museu Nacional d’Art de Catalunya, Barcelone.
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Géographie et climat

Repères géographiques
Une grappe de maisons blanchies, bercée par le soleil, sur fond d’oliviers
argentés ou de pins se baignant dans la mer saphir, voilà l’image qu’éveille
l’Espagne méditerranéenne. De la Catalogne à l’Andalousie, elle occupe le
sud et le versant oriental de la péninsule Ibérique, cette peau de taureau
tendue à la « queue » du continent, que les géographes anciens imaginaient
être un finis terrae, l’un des confins du monde connu. La chaîne montagneuse
des Pyrénées et l’étroite langue de terre de Gibraltar délimitent son territoire,
des frontières naturelles qui n’ont jamais empêché les flux de peuples sur ce
corridor, véritable trait d’union entre l’Europe et l’Afrique.

Champs d’oliviers, Jaén.
© iStockphoto.com/danefromspain



Malgré le cliché « soleil, mer et sable » que vantent les brochures
touristiques, la région méditerranéenne présente un relief très accidenté et
rares sont les paysages exempts de montagnes. En Catalogne, elles occupent
la moitié du territoire. À la grande muraille des Pyrénées, dont les sommets
atteignent 3 000 m, s’ajoute un second système plus modeste, qui court sur
250 km parallèlement au littoral, dessinant par endroits une côte sauvage, la
Costa Brava, où se célèbrent les noces entre mer et montagne.

Plus au sud, la Communauté valencienne, aux verdoyantes plaines plantées
d’orangers et de rizières, compte également deux des provinces espagnoles
les plus montagneuses, Alicante et Castellón.

Quant à l’Andalousie, les monts de la Sierra Morena, rebords du haut plateau
central, marquent la séparation entre la Meseta et la dépression du
Guadalquivir, au sud de laquelle s’étendent les chaînes Subbétique et
Pénibétique. C’est là que se déploie la Sierra Nevada, où se dresse le pic
Mulhacén (3 482 m), toit de l’Espagne péninsulaire. La cordillère andalouse
s’étire du détroit de Gibraltar jusqu’au cap de la Nao (« Cap du Navire »),
dans la province d’Alicante, et même au-delà. L’archipel des Baléares est en
fait le prolongement de la Bétique, qui s’engouffre dans la mer pour
réapparaître à moins de 200 km du continent, dans ces terres insulaires,
façonnant, entre autres, la sierra de Tramuntana, au nord de Majorque.



Parc naturel de Cabo de Gata-Níjar, Almería.
© iStockphoto.com/Rudolf Ernst

Le réseau hydrographique possède des traits caractéristiques avec des
courants courts, en forte pente et au débit irrégulier, alternant étiage marqué
et crues extrêmes. Comme d’autres fleuves méditerranéens, et en dépit de sa
longueur, l’Èbre ne constitue pas vraiment une voie de communication,
encore moins au sud de la Catalogne, lorsqu’il se faufile par des gorges
impraticables avant de ralentir et former un delta majestueux, déclaré parc
naturel en raison de sa riche biodiversité.

Au sud de l’Espagne, le roi des fleuves est sans conteste le Guadalquivir,
dont les eaux ont nourri tant de civilisations. Il draine plus de la moitié de
l’Andalousie, depuis les ravins des sierras de Jaén jusqu’à son embouchure
dans le golfe de Cadix.

Comme ailleurs en Méditerranée, les ports ont joué un rôle primordial au
cours de l’histoire, tant du point de vue culturel qu’économique, que ne



démentent pas aujourd’hui ceux d’Algésiras, quatrième de l’Europe quant au
trafic de marchandises, de Valence et de Barcelone, le premier port de
croisière de la « Grande bleue ».

Zahara de la Sierra, Cadix.
© iStockphoto.com/JackF

Climats
Si un coup d’œil rapide sur la carte invite à ranger ces régions du Levant et
du sud de l’Espagne parmi les pays au climat méditerranéen, avec des hivers
doux, de longs étés, des automnes et printemps pluvieux, leur topographie
diversifiée explique cependant l’existence d’une gamme de climats et de
paysages.



Málaga.
© iStockphoto.com/eanPavonePhoto

La façade côtière, de la Costa Dorada à la Costa del Sol, jouit de températures
agréables tout au long de l’année, avec des moyennes annuelles autour de
18°C. Dans l’arrière-pays catalan, le climat méditerranéen se teint d’un
accent plus continental, plus humide aussi. Pour trouver la zone la plus
pluvieuse de la Péninsule, il faut mettre le cap plein sud, sur les hauteurs de la
Sierra de Grazalema, ouverte aux vents et aux orages de l’Atlantique. C’est
d’ailleurs en Andalousie que les contrastes s’accentuent; le climat aride
d’Almería semble à des années-lumière des neiges qui couronnent la Sierrra
Nevada même en juin, autant que des cultures tropicales (avocats, mangues et
canne à sucre) d’Almuñécar.





Histoire
Avec plus de 2 000 km de côtes donnant sur la Méditerranée, le devenir de
l’Espagne a été dès le début lié à cette « mer entre les terres », théâtre
d’épisodes cruciaux de son parcours. La diversité de cet espace
méditerranéen illustre à merveille la mosaïque espagnole, difficile à
comprendre sans référence à ces racines historiques. Son histoire nous parle
d’un passé complexe et fascinant, d’un présent malaisé, mais libre, et d’un
avenir qui reste à écrire.



Détail de l’Alhambra de Grenade.
© iStockphoto.com/JoseIgnaciooto

De l’Antiquité à l’invasion des Barbares
Terre de passage entre l’Europe et l’Afrique, la vieille Ibérie est un carrefour
des peuples de filiations ethnique et culturelle très diverses. Installés sur le
littoral à l’est et au sud de la Péninsule, les Ibères doivent, dès le VIIe s. av.
J.-C., en céder une partie aux Phéniciens, qui fondent des comptoirs
commerciaux le long des rivages andalous, puis aux Grecs, établis plus au
nord, dans l’actuelle province de Gérone, à Ampurias. L’empreinte la plus
durable reste cependant celle de la colonisation romaine qui léguera aux
territoires conquis la langue, le droit, les bases d’une administration



territoriale et d’étonnantes œuvres d’ingénierie : ponts, aqueducs ou routes,
comme la Via Augusta, la première « autoroute » de la Méditerranée, qui
reliait Rome au port de Cadix.

À compter de 410 déferlent sur la Péninsule les Suèves, les Vandales, les
Alains et finalement les Wisigoths, un peuple d’origine germanique qui
réussira à s’imposer sur tout le territoire de l’ancienne Hispania romaine,
autour de Barcelone, puis de Tolède, comme capitale. Mais le royaume de ces
barbares christianisés, rongé par des dissidences internes, n’allait pas durer
longtemps. Au début du VIIIe s., une partie de la noblesse demande l’aide des
musulmans du nord de l’Afrique pour récupérer le pouvoir : leur sort, et celui
de la future Espagne, sera ainsi joué.



Prince castillan Ferdinand III.
© Bartolomé Esteban Murillo [Public domain]

La conquête et la reconquête
Le 28 avril 711, un jeune chef berbère à la tête de quelques milliers de
cavaliers musulmans débarque à Gibraltar, s’empare sans difficulté des villes
méridionales et, en un éclair, avance victorieusement jusqu’aux Pyrénées.
C’est là un instant capital de l’histoire de l’Espagne, intégrée désormais dans
l’univers de la culture arabe, un instant d’ailleurs long de huit siècles,
inégalement répartis : quatre ans de conquête suivis de 777 années de «
reconquête »…

Pour comprendre un processus si long et complexe, il faut imaginer des luttes



intermittentes permettant les échanges entre voisins ennemis, des
persécutions religieuses, une frontière instable et des fidélités mobiles,
comme l’illustre l’aventure du Cid, le conquérant de Valence, paladin
chrétien qui n’hésita pas à devenir, à l’occasion, chef des Maures.

La résistance à l’encontre de l’envahisseur s’organise depuis le Nord, à partir
des Asturies, région de hauts sommets où les nobles Wisigoths se sont
réfugiés, et la Vieille Catalogne des contreforts pyrénéens, libérée très tôt de
l’emprise islamique. Dans ce duel entre le croissant et la croix, la supériorité
musulmane s’impose jusqu’au XIIIe s., quand une coalition des rois de
Castille, de Navarre et d’Aragon remporte la victoire de la bataille des Navas
de Tolosa (1212), aux portes de l’Andalousie. Peu après, la couronne
catalano-aragonaise (une union de convenance conservant aux deux
royaumes leur autonomie) conquiert Majorque et le Levant, repeuplés par des
Catalans, qui voient ainsi leur culture s’étendre du Roussillon à Elche. En
1238, Valence se rend sans combattre afin de pouvoir négocier la liberté de
culte pour ces quelque 120 000 musulmans. Jaume Ier, dit le Conquérant, fait
d’elle un royaume, avec ses propres lois et une certaine indépendance à
l’intérieur de la couronne d’Aragon.

De son côté, le prince castillan Ferdinand III soumet Cordoue (1236) et, après
un long siège, Séville (1248), laissant le royaume de Grenade comme dernier
rempart du Coran dans la Péninsule.

Splendeur et chute d’al-Ándalus
Dès leur arrivée dans la péninsule Ibérique, les musulmans choisissent la ville
de Cordoue comme siège d’un califat qui connaîtra ses heures de gloire au
Xe s., son pouvoir s’étendant alors sur les trois quarts de l’Espagne actuelle.
Deuxième Bagdad où les califes s’entourent de poètes, d’architectes ou de
musiciens, Cordoue devient la cité la plus puissante et raffinée de son temps,
mais le califat, agité par des conflits internes, finit par tomber. L’irruption des
peuples orthodoxes en provenance de l’Afrique, les Almoravides, puis les
Almohades, signifie la chute de Cordoue la splendide et le morcellement du
royaume en petits États indépendants, les taïfas, dont la faiblesse militaire
facilitera l’avancée des chrétiens.

Grâce à une habile politique d’alliances avec les princes chrétiens et les



sultans du Maroc, l’Islam andalou survira pourtant encore trois siècles, réduit
à la minuscule enclave de Grenade; son splendide isolement nous a laissé le
monument qui contribua le plus à forger le mythe de l’Espagne exotique et
orientale : l’Alhambra, une forteresse palatine enrichie par les sultans
nasrides jusqu’en janvier 1492, quand, encerclé par les armées castillanes,
Boabdil, le dernier roi maure, capitule devant Ferdinand le Catholique et
prend le chemin de l’exil.

Une Méditerranée catalane
Entre 1225 et 1344, la confédération catalano-aragonaise se lance dans une
fulgurante aventure méditerranéenne en Sardaigne, en Italie du Sud, en Grèce
et à Constantinople, créant une véritable thalassocratie. Après avoir conquis
le Levant péninsulaire et les Baléares, les souverains, empêchés de continuer
la reconquête en vertu des accords avec la couronne de Castille, s’orientent
vers l’expansion maritime, doublée d’une expansion commerciale, au plus
grand bonheur d’une bourgeoisie alors en plein envol.

La Majorque musulmane a toujours entretenu des relations commerciales
avec le Maghreb, ce dont le nouvel État hérite tout naturellement. Du Maroc
à la Libye et d’Alep à Athènes, les ports de l’Afrique du Nord et de l’Orient
accueillent des entrepôts pour les produits espagnols, avant-postes de
prospères colonies marchandes. Explorations géographiques, rivalités
politiques et profit se nourrissent alors mutuellement. En août 1346, le
Majorquin Jaume Ferrer met le cap sur les côtes du Sénégal, découvrant en
chemin, paraît-il, les îles Canaries, un siècle avant l’arrivée des Castillans. Ce
n’est pas par hasard que l’activité cartographique en Espagne se développe
surtout aux Baléares et que les cartes produites par les ateliers juifs de l’École
majorquine, comme l’Atlas catalan de Cresques Abraham, avec son dessin de
l’Asie remarquablement détaillé, allument l’imagination d’un certain
Christophe Colomb.

L’École de cartographie majorquine
Au milieu du XIIIe s., les rues de Palma fourmillent d’activité;



marchands, voyageurs, pèlerins et navigateurs y croisent des savants
juifs, familiarisés avec l’art de l’enluminure, qui prêtent l’oreille aux
échanges des marins, s’intéressent aux noms des villes et gardent en
mémoire le contour des côtes et des ports, avant de retourner à leurs
ateliers.



Rose des vents, École de cartographie majorquine
© Abraham Cresques - This image comes from Gallica Digital Library and is available under the digital ID
btv1b55002481n, Public Domain, https://commons.wikimedia.org/w/index.php?curid=15582034

De 1339, date de réalisation du premier portulan d’Angel Dolcet,
jusqu’à la fin du XVIe s., plus de 400 cartes sont produites à
Majorque. C’est l’expansion maritime catalano-aragonaise qui fait de
l’île une plaque tournante du commerce entre l’Occident
méditerranéen, les ports anglais et l’Orient, une époque de circulation
incessante d’hommes et de marchandises, où les cartes,
indispensables dans un contexte de rivalités politiques, vont devenir



une affaire d’État.

Les Majorquins doivent s’initier à la cartographique de la main des
Génois, mais ils développent par la suite un type particulier de
représentation nautique. À l’habituel tracé côtier, ils ajoutent maintes
informations sur l’intérieur des terres, villes, peuples, ressources ou
accidents du relief. Dessinées à la main sur du parchemin, richement
illustrées avec profusion d’ors et d’ornements, ces cartes sont de
véritables objets d’art, souvent commandées pour un personnage
puissant. L’Atlas catalan (1375), un ensemble de six planches
conservé aujourd’hui à la Bibliothèque nationale de Paris, en
constitue un exemple sans égal. Cresques Abraham, « boussolier et
maître de mappemonde » majorquin, le dessine à la demande du
souverain Pierre IV le Cérémonieux, qui l’offre en cadeau au roi de
France. La figuration de l’espace méditerranéen y est très précise, ce
qui n’a rien d’étrange étant donné l’hégémonie de la couronne
aragonaise dans le Mare Nostrum, où même les poissons affichent les
bandes rouges et jaunes de son blason. L’originalité de l’atlas tient
surtout à sa représentation de l’Asie (qui montre pour la première fois
la totalité de ce continent sur une carte nautique), regorgeant de
détails : ici, une caravane (hommes, dromadaires, chevaux) avance
dans une des contrées désertiques de la route de la Soie; là, les rois de
l’Inde et de Colombo et, plus loin, « le Prince de tous les Tartares »
Kublai Khan. Le Livre des merveilles de Marco Polo n’est pas loin.
Son étonnant mélange de géographie et d’imaginaire, tout comme ses
nombreuses légendes tirées des récits de voyages de l’époque, nous
renseignent sur la faune et la flore, les minéraux précieux, la
population, bienveillante ou menaçante, les hauts dignitaires, les
monuments… et font de cette carte une véritable encyclopédie de son
temps.

L’importance de l’École majorquine ne décline pas après la
découverte de l’Amérique et la concession à Séville du monopole des
activités nautiques et mercantiles. Ses cartographes se pressent en
effet de recueillir alors de nouvelles données géographiques pour
élaborer des cartes de toutes les mers du monde.



Les Rois catholiques 
et la construction 
de l’État moderne
Chassés par l’intolérance religieuse des musulmans, de nombreux juifs
s’installent en Castille et en Aragon. Maîtrisant l’arabe comme langue
seconde, ils traduisent les écrits des géographes arabophones et agissent
comme médiateurs entre cet univers de connaissances (philosophie,
mathématiques, médecine…) et le monde chrétien. Dans l’Alcázar de Séville,
le roi Alfonso X s’entoure de docteurs des trois confessions et fait traduire en
latin le Coran et le Talmud, alors qu’à Tolède, l’École de traducteurs devient
le paradigme d’un âge d’or du savoir.



Statue du roi Alfonso X, Cordoue.
© Eunostos [CC BY-A 4.0 (https://creativecommons.org/licenses/by-sa/4.0)]

À cette fructueuse collaboration des XIIe et XIIIe s., succédera une longue
période de conversions forcées et de persécutions des minorités : le tribunal
de l’Inquisition commence ses procès contre les « judaïsants » et des édits
successifs bannissent la langue, les habits et même la musique arabe. La
création d’une nation moderne semble exiger l’unité religieuse et la devise
des Rois catholiques, « Un monarque, une foi », mènera à l’expulsion des
Juifs (1492) et des Morisques (1609-1613).

L’Espagne médiévale ressemble à une mosaïque d’États souverains, mais au
cours du XVe s. une certaine unité s’amorce, d’abord avec le mariage



d’Isabelle Ire de Castille et de Ferdinand II d’Aragon, puis avec le
rattachement à la couronne de la Navarre et du Portugal. Désormais, les
destinées de l’Aragon et de la Catalogne se confondent avec celles du
royaume castillan, même si, comme les Basques, les peuples de ces régions
continueront à faire valoir leurs particularismes, leurs institutions et leur
droit, les chartes médiévales ou fueros.

C’est le début d’une ère nouvelle, cristallisée autour de 1492, l’année de tous
les possibles : arrivée de Christophe Colomb aux Antilles, publication de la
première grammaire castillane et victoire sur la dynastie nasride de Grenade.
La reconquête terminée, les Rois catholiques, motivés en partie par la volonté
de galvaniser un territoire politiquement désuni, s’engagent aussitôt dans
l’ambitieuse entreprise colombine, financée d’ailleurs grâce aux capitaux
prêtés par Luis de Santángel, un richissime sujet valencien, d’origine juive,
de surcroît.

Ombres et lumières de l’Empire
Avec Charles Quint (1516-1556) et Philippe II (1556-1598), l’Espagne
devient l’une des plus grandes puissances mondiales, à la tête d’un empire où
le soleil ne se couche quasi jamais. Pendant deux siècles, elle s’acharne à
imposer son hégémonie et se bat sur tous les fronts − ici, contre les princes
protestants, là-bas contre les Ottomans. Tout l’or et l’argent du Nouveau
Monde, arrivés à Séville pour filer aussitôt vers les ports de Gênes et
d’Anvers, ne suffisent plus à financer une politique trop ambitieuse qui met à
mal les caisses nationales et finit par les épuiser, l’endettement massif étant le
péché capital des Habsbourg.



Bataille navale de Lépante.
© National Maritime Museum [Public domain]

L’un des moments radieux de l’Empire est la victoire navale de Lépante
(1571) contre la flotte turque, réputée invincible, dans les eaux du golfe de
Corinthe. Philippe II commande l’expédition conjointe de la Sainte-Ligue
(Venise, Espagne et la Papauté) où les marins catalans jouent un rôle
prééminent; la cathédrale de Barcelone garde encore le crucifix du Christ de
Lépante que portait la galère royale.

Coïncidant avec l’apogée militaire, le Siècle d’or, une extraordinaire
floraison artistique, éclot. Mais, paradoxalement, alors que Cervantes,
Zurbarán ou Velázquez donnent le meilleur de leur génie, l’idée de décadence
surgit à l’horizon. Vers 1600, l’Espagne entre dans une période sombre, où
les épidémies s’ajoutent aux menaces contre son intégrité : la sécession du
Portugal et la révolte catalane.

La monarchie espagnole forme une entité composite où coexistent des unités
territoriales promptes à s’insurger face aux politiques de centralisation
perçues comme volonté de domination. La rébellion paysanne de 1640 en
Catalogne mène à l’émergence d’une république indépendante, qui ne dure
qu’une semaine, avant la reconnaissance de la tutelle du roi français. Le



conflit se résout avec la prise de Barcelone 12 ans plus tard et les
négociations du traité des Pyrénées, en 1659, qui se soldent par l’annexion
française des comtés du Roussillon, de Vallespir et d’une partie de la
Cerdagne.

À la conquête du Nouveau Monde
Armée d’une formule originale conciliant unité et pluralité, l’Espagne
commence à tisser les premiers fils de sa politique expansionniste.
L’élan guerrier de la reconquête se prolonge outre-mer et les
conquistadors, paladins de la foi, se lancent à l’aventure ultramarine,
parfois pour des raisons bien peu saintes. Exploitant les rivalités
locales, cette poignée d’hommes va conquérir un territoire allant de la
Floride à la Patagonie, et ce, avec une rapidité inouïe et de maigres
moyens. Les conséquences de cette première vague de mondialisation
sont connues : une langue que parlent aujourd’hui plus de 450
millions de personnes, la mise en marche d’un processus de métissage
culturel fécond, de nouveaux produits et des richesses sans fin
affluant vers une Europe avide; mais aussi la perte de civilisations
originales (les mondes aztèque, maya et inca), détruites avant de
pouvoir être comprises, et une catastrophe démographique en raison
de la guerre, des épidémies et, plus tard, du rude travail dans les
mines. La conquête de l’Amérique, soumise par l’épée et par la croix,
s’avère une histoire d’exploitation que quelques humanistes et
religieux espagnols sont les premiers à dénoncer. Elle sonne
également le glas du rôle de la Méditerranée comme moteur de
l’histoire en Occident, qui se déplace dès lors vers l’Atlantique et le
Nouveau Monde.

Le XVIIIe siècle : centralisme vs pluralisme
Un conflit dynastique aboutit de nouveau à la guerre civile lorsque la
Catalogne appuie l’archiduc Charles d’Autriche III face à Philippe V,
finalement victorieux. En 1713, les traités d’Utrecht, entre l’Espagne, la



France et la Grande-Bretagne, mettent fin à la guerre de Succession, avec la
perte de Gibraltar et de Minorque, en faveur des Anglais. Mais, dans la
Péninsule, les luttes se poursuivront encore jusqu’à la chute de Barcelone le
11 septembre 1714 (ce moment fondateur du nationalisme est aujourd’hui
jour de la fête officielle catalane, la Diada) et la reddition de Majorque
l’année suivante.

Comme la Catalogne, Valence est punie pour avoir choisi le candidat vaincu
et le décret de « Nueva Planta » (nouvelle base) de 1707 confirme la fin de
ses privilèges et de sa relative autonomie. C’est que l’arrivée des Bourbons
au trône espagnol signifie un changement radical de la politique territoriale.
L’Espagne médiévale est un conglomérat de cinq royaumes, puis sous les
Habsbourg, elle reste une union bigarrée de communautés de langues
différentes où l’on doit payer des droits de douane pour traverser le territoire
voisin. À cette « Espagne horizontale » se substitue au XVIIIe s. une «
Espagne verticale », à caractère centraliste, qui transforme les anciennes
entités politiques semi-autonomes en simples provinces. Ainsi sont abolies
les chartes médiévales, des institutions propres à chaque région, au profit
d’un modèle juridique et politique commun à la totalité du territoire.

La monarchie espagnole épouse à l’époque la formule du despotisme éclairé,
invoque la Raison contre les préjugés et s’affaire à moderniser le pays,
mettant sur la table des projets de réforme agraire et de gratuité de
l’enseignement, le besoin d’un nouvel équilibre entre pouvoir spirituel et
pouvoir temporel, ainsi que la nécessité d’une réforme administrative de
l’État. S’amorce alors une timide prospérité : la population augmente et un
certain dynamisme économique reprend, surtout dans les régions
périphériques : la riche Catalogne, où croissent la construction navale et
l’industrie textile, attire déjà des résidents des autres régions. Le pays
s’adapte aux temps modernes, à son propre rythme, sur une voie qui pourrait
lui permettre de rattraper son retard par rapport à d’autres nations
européennes. Mais l’histoire en décida autrement. Les nouvelles de la
Révolution française effraient la monarchie espagnole, paralysant les
réformes, puis les ambitions napoléoniennes ouvrent la voie à un élan
patriotique inédit et au retour de l’absolutisme.



La guerre d’Indépendance et la valse des généraux
Période cruciale pour comprendre l’histoire de la Péninsule, le XIXe s. est
aussi un temps calamiteux où se succèdent révolutions, guerres civiles, coups
d’État et politiciens cupides au milieu du chaos général, sur un fond
d’archaïsme et d’intransigeance; un tableau, en somme, qui ressemble
beaucoup aux peintures noires de Francisco de Goya : les Désastres de la
guerre.

Napoléon arrive en Espagne imbu de sa mission civilisatrice, pour imposer
un roi-marionnette, son frère Joseph, dont le projet politique résume tout ce
que les gouvernants espagnols des Lumières auraient voulu faire sans jamais
oser l’entreprendre : fin de l’Inquisition, réduction du nombre de couvents,
abolition des privilèges féodaux et confiscation d’une partie des biens de
l’Église. Puis, le peuple de Madrid se lève contre l’envahisseur; commencée
le 2 mai 1808, la lutte s’étend à toute la Péninsule à travers la création de
juntes provinciales (nées en Murcie, au Pays valencien, en Andalousie
comme en Catalogne) qui canalisent les guérillas populaires et proclament la
première constitution espagnole, d’influence libérale, à Cadix en 1812.

Après six ans d’une guerre féroce qui mène à la déroute de l’armée
napoléonienne, le pays n’est plus qu’un champ de ruines avec ses villages
rasés et ses chemins infestés de bandits. Le monarque Ferdinand VII vient
alors réinstaurer le bon vieil ordre des choses. Les libéraux espagnols, les
afrancesados, doivent dès lors prendre le chemin de l’exil, le libéralisme
étant désormais considéré comme « antipatriote », « étrange » et « athée ».

La répression absolutiste est suivie d’une ère de guerres civiles et d’une
profonde crise de l’État : au cours de trois décennies, jusqu’à la révolution de
1868, se succèdent 62 gouvernements et presque autant d’interventions
militaires, les pronunciamientos, l’armée se « prononçant » en faveur d’une
faction ou d’une autre, pour remettre ensuite le pouvoir aux civils.

Les soulèvements carlistes (1833-1839, 1845-1849, 1873-1876) contribuent
également à maintenir le climat de belligérance tout au long du siècle, ses
ramifications se prolongeant même dans la guerre civile de 1936. À la mort
de Ferdinand VII, un conflit dynastique oppose les défenseurs de sa fille
Isabelle, choisie comme héritière légitime à l’âge de trois ans, à don Carlos,



frère du roi, dont les partisans vont s’engager dans une guérilla contre le
gouvernement. Ainsi naît le carlisme, un mouvement antilibéral et
traditionaliste, qui trouvera un certain écho au Pays basque, dans les régions
catalane et valencienne ainsi qu’aux Baléares, en raison de sa défense des lois
forales du Moyen Âge. Les carlistes vaincus finiront par rejoindre le camp
des troupes franquistes au tournant du siècle.

Le fantôme de l’Espagne plurielle et jamais unie resurgit aussi
ponctuellement, agité par exemple, en 1873, par l’aile radicale des
républicains durant la Première République espagnole. Cadix, Jerez, Málaga
et Séville s’unissent à la révolution cantonale, dont le credo est l’autonomie
des communes, et deviennent indépendantes, alors que la même flamme
s’étend, pas toujours avec succès, dans les régions de Valence et de Murcie.

L’une des peintures noires de Francisco de Goya : les Désastres de la guerre.
© Francisco de Goya [Public domain]



L’anarchisme en Andalousie et en Catalogne
Jusqu’à l’aube du XXe s., les événements se répètent et se ressemblent, avec
des monarques déchus et des tentatives républicaines avortées, autant d’essais
et d’échecs dans le long processus de liquidation de l’Ancien Régime.
D’autres nations européennes connaissent alors des antagonismes
idéologiques semblables, magnifiés cependant dans une Espagne rongée par
certains problèmes endémiques. Environ 50% de la population est alors
analphabète, les anciennes structures agraires et sociales restent intouchées et
l’industrialisation naissante ne concerne que quelques provinces, provoquant
de grandes disparités : l’Andalousie aux paysans faméliques et sans terre face
au dynamisme culturel et économique de la Catalogne. Dans ces deux régions
aux antipodes, le mouvement anarchiste prendra paradoxalement une grande
place.

Durant la deuxième moitié du XIXe s., la Catalogne se transforme au rythme
de la révolution industrielle, accompagnée d’une forte croissance de la
population, ce qui façonne une société moderne, mais non exempte de
conflits. Sur l’échiquier jouent une bourgeoisie entreprenante, une
paysannerie prospère, un groupe fourni d’intellectuels et d’artistes ainsi
qu’une classe ouvrière désireuse d’améliorer ses conditions de vie
misérables. Au tournant du siècle, la région connaît de nombreux conflits
sociaux, avec des appels aux grèves marquées de violences, qui trouvera son
paroxysme durant la « Semaine tragique » de 1909. Les protestations contre
le recrutement de réservistes appelés au Maroc, pour lutter dans une guerre
qui ne les concerne pas, dégénèrent en affrontements meurtriers avec l’armée.
Barcelone est alors connue comme la « Rosa de Foc » (la Rose de Feu), en
raison des explosions qui éclatent périodiquement dans ses rues (60, de 1884
à 1900). La ville industrielle et cosmopolite, où s’épanouit l’Art nouveau, est
aussi la ville de la misère urbaine. Les luttes ouvrières et révoltes populaires,
animées par l’idéologie anarchiste, sont brutalement réprimées par les
gouvernements, dans une spirale d’intransigeance et de violence.

Si la Catalogne offre déjà à cette époque le visage d’une société dynamique
en pleine expansion, l’Andalousie peine à sortir d’une économie agraire
basée sur de grandes propriétés foncières et des conditions de travail presque



moyenâgeuses. Ici aussi, pourtant, c’est le drapeau rouge et noir du
socialisme libertaire qu’arborent les paysans aux cris de « Tierra y Libertad »,
dans les vagues de grèves qui secouent les campagnes de Cadix, Cordoue et
Séville. L’agitation discontinue se poursuit, avec des fortunes diverses, mais
aussi avec une violence (incendies, occupation de terres, affrontements avec
les forces de l’ordre…) qui ira in crescendo jusqu’au « Triennat bolchevique
» (1918-1920). Ici aussi la réponse gouvernementale au syndicalisme ouvrier
et à ses demandes est une répression féroce, exacerbée par les coups des
organisations paysannes secrètes, comme la bande de la « Main noire ».

L’anarchisme porte en lui un rêve utopique, soit l’espoir d’une société plus
juste capable d’enflammer les masses de travailleurs, mais cette flambée
révolutionnaire ne produit finalement que peu de fruits sains : si, à l’occasion,
les travailleurs récoltent quelques gains, sa responsabilité dans
l’affaiblissement de la Seconde République, qui mènera inévitablement à la
guerre civile, semble unanimement reconnue.

Le désastre de 1898 et la Seconde République
Dans cette Espagne profondément divisée, la perte des dernières colonies
américaines est ressentie comme un cataclysme, un désastre, « El desastre de
1898 », qui marque le début d’une remise en question de l’identité nationale
et l’éclosion d’une génération d’intellectuels pressés de régénérer la mère
patrie.

C’est au cours de ces années que se consolide pour la première fois le versant
politique de l’« andalousisme », autour de la figure de Blas Infante. Mais,
faute d’appuis, ce nationalisme ne prospère pas, malgré (ou à cause de) son
idéologie peu radicale, le « Père de la Patrie andalouse » exprimant toujours
clairement son désir de voir toutes « les nationalités péninsulaires » unies
pour former une puissante « supranation ».

Face aux maux de l’Espagne, le « régénérationnisme » préconise la solution
d’un « chirurgien de fer ». En 1923, le général Primo de Rivera décide que ce
rôle lui convient. Le triomphe de son coup d’État est accueilli avec
enthousiasme par une population lasse du chaos général et avec le soutien
d’une bonne partie de la bourgeoisie catalane, qui déchante rapidement
toutefois face à l’espagnolisme furibond du militaire de Jerez. Ses mesures



contre les langues « régionales » provoquent le rejet des intellectuels et la
publication en 1924 du célèbre Manifeste des écrivains castillans en défense
de la langue catalane. Sa dictablanda (« dictadouce ») récolte quelques
succès économiques au début, mais, très contesté après huit ans au pouvoir, le
dictateur s’en écarte, entraînant avec lui la chute de la monarchie.

Au milieu d’une explosion de joie populaire, la Seconde République est
proclamée en avril 1931. Un vaste programme de réformes est alors lancé :
séparation de l’Église et de l’État, octroi du droit de vote aux femmes (1940
au Québec, 1944 en France), adoption d’un statut d’autonomie pour les
régions, légalisation du divorce, sécularisation de l’enseignement et, enfin,
mise en branle d’une réforme agraire très attendue, dont les résultats
s’avérèrent toutefois décevants.



Monument du général Primo de Rivera,Jerez de la Frontera.
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Ces mesures, suffisamment osées pour inquiéter les conservateurs, l’Église et
les classes privilégiées, ne sont cependant pas assez radicales pour répondre
aux aspirations des masses déshéritées. Elles mécontentent tout le monde et
une escalade de violence s’ensuit. Les forces politiques de gauche flirtent
dangereusement avec les nationalismes périphériques, leur promettant une
utopique « fédération ibérique d’États souverains ». Encouragées, les forces
indépendantistes proclament l’État catalan « à l’intérieur de la République
fédérale espagnole » à deux occasions, en 1931 et en 1934, avant d’être
contraintes à faire marche arrière.



La droite s’inquiète. On voit brûler des couvents, se multiplier les désordres
et les affrontements dans les rues; on voit l’échec d’un putsch militaire et une
grève générale finir en bain de sang, dans un climat de radicalisation
idéologique. L’heure n’est plus aux accommodements.

Chronique d’une guerre annoncée
En juillet 1936, les trompettes annoncent un coup d’État à Melilla, le
protectorat espagnol au Maroc. Après trois jours de lutte, une partie de
l’armée restant fidèle à la République, l’Espagne se réveille divisée en deux
et prête à s’installer dans un long conflit.

Dans le camp « national », Francisco Franco impose dès le début la discipline
de la direction unique, tandis que la partie républicaine s’émiette sous l’effet
des dissensions internes entre socialistes, anarchistes et communistes. D’un
côté comme de l’autre se déchaîne une répression sans merci; dans la zone
contrôlée par les insurgés, les victimes sont quelques intellectuels comme
Federico García Lorca, mais surtout des ouvriers et des paysans, remplacés
dans l’Espagne d’en face par le clergé et des membres de l’oligarchie.

Avec les forces franquistes aux portes de Madrid, le gouvernement légitime
s’installe sur les rives de la Méditerranée. Valence est la première des
capitales éphémères de l’Espagne républicaine, suivie en 1937 par Barcelone,
qui a l’avantage d’être une porte ouverte sur la France, et finalement par
Petrer, une petite localité d’Alicante, la dernière province à tomber aux mains
des forces fascistes.

Les historiens discutent encore du nombre de morts. On sait qu’en 1939, un
demi-million de réfugiés franchissent la frontière, les uns vers l’Europe,
d’autres vers l’Amérique latine, grossissant les files d’exilés, déjà nombreux
dans une histoire riche en exclusions.

Une longue dictature
S’ouvre alors pour ceux qui restent une longue nuit de presque 40 ans, qui
s’amorce avec des fusillades suivies de l’application de la politique « Ni paix,
ni piété, ni pardon », signifiant la prolongation de la guerre par d’autres
moyens.



Franco exercera un pouvoir absolu jusqu’à sa mort. On a comparé sa
dictature aux grandes cathédrales d’abord romaines, devenues gothiques et
s’achevant dans la Renaissance. En effet, sous une apparence d’immobilité, le
régime évolue, s’adaptant aux circonstances, ce qui explique son
extraordinaire longévité. Il est totalitaire et fasciste de 1939 à 1945,
catholique et anticommuniste en période de guerre froide afin de recevoir
l’aide économique des États-Unis, et enfin, partisan du libéralisme
économique dès le milieu des années 1950. Après une période d’autarcie et
de pauvreté extrême, l’Espagne vit de profonds changements à compter de
1960, s’ouvrant au tourisme et faisant ses premiers pas dans la culture de
consommation.

Avant la guerre, la Galice, le Pays basque et la Catalogne bénéficient de
statuts tenant compte de leurs singularités culturelles. À cette reconnaissance
de la mosaïque de peuples cohabitant sur le sol hispanique, Franco oppose
une vision unitaire du pays (« L’Espagne une, grande, libre ») où toute
velléité de séparatisme est considérée comme un crime. Les mesures
coercitives ne se font pas atteindre : disparition des institutions autonomistes,
imposition du castillan comme seule langue officielle d’usage public dans
l’enseignement et l’administration, reléguant les « dialectes » à la sphère
familiale, et proscription des éléments symboliques locaux. Il faut toutefois
ajouter que, dans cet aspect aussi, le franquisme évolue. Durant la première
décennie du régime, en Catalogne comme au Pays valencien, la vigilance est
extrême – et les amendes pour l’utilisation du catalan en public, fréquentes –,
mais, à compter des années 1960, elle s’assouplit, et de nombreux livres,
revues et journaux dans cette langue voient le jour.

Ces années sont marquées par une intense migration vers les régions
péninsulaires les plus riches : de 1950 à 1975, la Catalogne accueille
1,5 million d’Espagnols, venus surtout de l’Andalousie, à tel point que l’on
considère Barcelone comme la neuvième province andalouse...

Le développement économique bouleverse les anciennes structures sociales.
Puis, la dictature périt et on relègue aux oubliettes cette vision de l’Espagne
comme réserve spirituelle de l’Occident pour saluer une démocratie capable
d’accommoder les profondes disparités régionales.



Le triomphe 
de la démocratie
Le lendemain de la mort du dictateur marque le début du « grand virage » de
l’Espagne, une révolution de velours fondée sur l’accord de toutes les forces
politiques envers le rejet de la violence, où le rôle médiateur du roi Carlos I
s’avère déterminant. Comme conséquence de ce pacte, le pays ne connaît ni
épuration des cadres militaires ni condamnations officielles de la dictature, ce
qui soulèvera plus tard des critiques soulignant l’« amnésie collective » de la
classe dirigeante espagnole.

Mis à part quelques sursauts, comme le putsch avorté du lieutenant-colonel
de la garde civile Antonio Tejero en 1981, la normalité démocratique se
consolide : légalisation du Parti communiste, adoption de la Charte
constitutionnelle, victoire du Parti socialiste aux élections, inaugurant ainsi
l’alternance politique, adhésion du pays à l’OTAN et à la Communauté
européenne… Des jalons qui semblent confirmer la réussite d’une transition
présentée comme exemplaire, mais fortement contestée dans les dernières
décennies. La controversée Loi sur la mémoire historique (2007),
reconnaissant des mesures en faveur des victimes de persécutions ou de
violences durant la guerre et la dictature, soulève d’âpres débats et démontre
que le cadavre de la guerre civile est mal enterré. Depuis, une nouvelle
génération de politiciens redouble ses critiques envers ce premier mythe
fondateur de la démocratie espagnole.

La Constitution de 1978 : du « café pour tout le monde »
En 1978, au milieu d’âpres discussions, la nouvelle Constitution reconnaît la
diversité du pays, créant l’État des autonomies. Elle lance ainsi un processus
historique de transmission de certains pouvoirs aux régions, tout en affirmant
en même temps le principe « de la patrie commune et indivisible de tous les
Espagnols ». Tout en liquidant les rouages de l’administration franquiste, un
modèle double, centralisateur et autonomiste se dessine. Le contexte
d’équilibre fragile et de compromis qui rend possible la transition explique ce
caractère ambigu, imparfait ou inachevé de la charte fondatrice de la
démocratie espagnole. Le désir de répondre aux exigences des nationalismes
périphériques sans trop contrarier l’armée mène à la définition d’un État non



pas fédéral (les régions n’étant pas représentées comme de réelles entités au
Sénat) mais « fédéralisable ». Les autonomies se voient attribuer de larges
compétences dans plusieurs domaines (éducation, santé, aménagement du
territoire, police…) et vers le milieu des années 1980, toutes ont obtenu leur
statut. C’est le célèbre « café pour tous » qui consacre définitivement la
décentralisation de l’Espagne.

Monument à la Constitution de 1978, Madrid.
© Luis García (Zaqarbal) [CC BY-A 3.0 (https://creativecommons.org/licenses/by-sa/3.0)]

On pense alors que la création de ce modèle mettra fin au problème des
revendications nationalistes, mais ce n’est pas le cas. Puisque la Constitution
différencie les nationalités « historiques » (Catalogne, Pays basque et Galice)
des autres régions et que les différentes Communautés jouissent d’autonomie
à des degrés inégaux, la porte est grande ouverte à la « guerre » pour obtenir
des compétences plus étendues, ce qui conduit à un véritable dialogue de
sourds, toujours d’actualité.

Un pays en crise
L’économie espagnole connaît une croissance prodigieuse sous les



législatures de José María Aznar (1996-2004) et de José Luis Rodríguez
Zapatero (2004-2008), mais, dès la fin de 2007, l’éclatement de la bulle
immobilière déchaîne une crise, mettant au jour de graves déséquilibres
structurels. Les effets dévastateurs de la récession (pertes d’emplois,
évictions forcées, dette, pauvreté) touchent même les régions les plus
prospères du nord péninsulaire.

La politique d’austérité qu’impose la Banque européenne, fort impopulaire,
fait sentir son effet sur le programme électoral et occasionne surtout un coût
social très lourd. Avec un taux de chômage avoisinant 52% chez les jeunes en
2014, rien d’étonnant à ce que cette « génération zéro » (zéro travail, zéro
perspectives) se joigne avec ardeur au mouvement des Indignés (Mouvement
15-Mai) dont surgit un nouveau parti politique, Podemos (« On peut »),
révélateur des premières fissures dans le bipartisme qui prévaut depuis la
transition.

Les trois élections générales convoquées en quatre ans (de 2015 à 2019)
témoignent d’un certain désenchantement et surtout de l’atomisation du
champ politique, conduisant à ces « gouvernements Frankenstein », produits
de coalitions aussi hétéroclites qu’instables.

C’est que la crise de ce début de millénaire n’est pas seulement économique,
mais aussi politique et morale, les scandales de corruption se multipliant
jusqu’à faire tomber des têtes présidentielles. L’Espagne démocratique et
confiante en son progrès du dernier quart de siècle montre ses faiblesses,
comme le fait aussi d’ailleurs le système d’organisation des Communautés
autonomes enchâssé dans la Constitution.

Les défis du XXIe siècle
Le climat sociopolitique s’est beaucoup assombri. Le pays retrouve ses
divisions ancestrales et une ambiance de crispation politique que renforce le
débat autour de nouvelles revendications sécessionnistes. Le « Procès »
catalan et ses dérives (référendum d’autodétermination de 2017 déclaré
illégal, suivi d’une proclamation d’indépendance anticonstitutionnelle et de
peines de prison pour des politiciens souverainistes) constituent le défi le plus
grave auquel les Espagnols font face. Car ces tensions ne confrontent pas
seulement les autorités autonomistes à Madrid; elles creusent des divisions au



sein même de la communauté catalane, dont une grande partie revendique les
richesses de la diversité culturelle devant la volonté d’homogénéisation
catalaniste de la société. Une opposition si tranchée ne semble du reste pas
faire justice aux plusieurs Catalogne et Espagne existantes et possibles.

On peut cependant craindre qu’une fois de plus, les arbres de
l’indépendantisme cachent la forêt des autres problèmes de fond. Le modèle
de démocratie décentralisée établi par la Constitution est de plus en plus
remis en question et les appels à la réforme de la Charte de 1978 font presque
l’unanimité. Certains parlent du besoin de réformer la Constitution et le Sénat
pour sortir de l’impasse, tandis que d’autres laissent entendre que l’Espagne
du XXIe s. sera fédérale ou ne sera pas… La vieille querelle sur l’unité et la
diversité de la nation est relancée et envenime une discussion qui,
aujourd’hui, est plus ouverte que jamais.

Après presque 38 ans de démocratie, l’édifice politique national est toujours
contesté, encore inachevé, preuve que les questions sont complexes et les
réponses encore plus. Quelle forme revêtira le pays de demain, cette Espagne
« unique toujours, jamais unie » du poète José Bergamín? Il n’est pas inutile
d’interroger l’histoire qui nous enseigne comment la nation, cette volonté de
vivre ensemble, doit se reconquérir chaque jour : la réinvention d’une
généreuse maison commune reste un des défis les plus redoutables de
l’Espagne d’aujourd’hui.

Le nationalisme en Catalogne
Le nationalisme catalan naît à la fin du XIXe s., au milieu de
l’urbanisation et de la prospérité croissantes, avec l’appui d’une
bourgeoisie vigoureuse, pour réunir aussitôt un ample éventail
d’options idéologiques. Il se définit comme un nationalisme civique
plutôt qu’ethnique, les considérations raciales n’y jouant aucun rôle :
on ne naît pas Catalan, on le devient. Une nuance de taille, à mettre
en rapport avec le fait que la société catalane a connu un brassage
culturel exceptionnel, recevant des « immigrants » par vagues
toujours renouvelées – Asturiens et Castillans au XIXe s., Murciens



dans les années 1930, Andalous dans la deuxième moitié du XXe s.,
ou Pakistanais et Latino-Américains récemment arrivés.

Journée nationale de la Catalogne.
© iStockphoto.com/feradz

Rien d’étonnant à ce que la composante culturelle soit donc
essentielle au catalanisme. Le catalan, parlé par 75% à 90% de la
population, selon l’âge et les provinces, se trouve au centre de
l’identité nationale. Longtemps limité au registre oral et au contexte
familial, il conquiert ses lettres de noblesse avec la Renaissance
catalane qui, vers 1830, stimule la langue et la littérature locales dans
une perspective romantique de retour aux sources nationales. Après la
stratégie de la terre brûlée du franquisme, les politiques de «
normalisation linguistique », approuvées par le Parlement pour pallier
le déséquilibre entre les deux langues officielles en promouvant
l’usage du catalan sur tout le territoire, obtiennent un succès
extraordinaire dans leur objectif de nationaliser des couches
d’hispanophones.

Quant au catalanisme politique, il trouve son texte fondateur dans les
Bases de Manresa (1892), sorte de projet constitutionnel rédigé par le
groupe conservateur Unió catalanista, qui revendique le pouvoir
politique pour la Catalogne, à l’intérieur de l’État espagnol. Ce projet



maintiendra longtemps ce credo. Invoquant sa singularité historique,
il définit l’Espagne comme État (entité abstraite et imposée) et la
Catalogne comme nation. Cependant, loin de promouvoir la
sécession, il exprime la volonté de participer au projet commun
hispanique pour y imprimer un signe progressiste et pluriel.

Dès la fin du XXe s., le nationalisme catalan prend pourtant une
nouvelle direction. Est-ce le résultat des années du gouvernement de
Jordi Pujol, vouées à « fer pais » (bâtir la nation), un repli défensif
face aux processus d’interculturalité (un quart de la population
actuelle de Barcelone est née à l’étranger) menaçant de diluer
l’identité locale ou, tout simplement, une évolution cohérente de son
idéologie? Quoi qu’il en soit, le catalanisme s’est beaucoup
radicalisé. Désormais souverainiste, il tend à ignorer, ou à trouver
irréalisable, son ancienne volonté de participation à la politique
espagnole et à affirmer, comme le fait le dirigeant Joaquim Torra, «
qu’en dehors du nationalisme il n’y a pas de vie ».

Politique et cadre administratif 
Divisée en 17 comunidades autónomas, nom donné aux régions dotées d’un
gouvernement et d’institutions propres, l’Espagne est une monarchie
parlementaire où le roi, chef suprême de l’armée, dirige symboliquement
l’État, alors que le pouvoir exécutif réside entre les mains du président du
gouvernement. Le Parlement, « las Cortes », se compose de deux chambres :
le Congrès des députés, qui a comparativement plus de pouvoir, et le Sénat,
dont les Communautés autonomes désignent une partie des membres.



Palais du Parlement de Catalogne, Barcelone.
© iStockphoto.com/eli_asenova

L’Espagne méditerranéenne comprend les communautés autonomes de
Catalogne, de Valence, des Baléares et de l’Andalousie, ainsi que la
Communauté autonome de la Région de Murcie, chacune ayant son propre
parlement, monocaméral, et des pouvoirs législatifs et exécutifs propres. Elles
sont régies par des statuts d’autonomie et jouissent d’un niveau élevé
d’autogouvernement, comparable à ceux du Québec ou des länder autrichiens
et allemands, avec des compétences très étendues, parfois exclusives, parfois
partagées avec le gouvernement central. Le grand cheval de bataille reste le
financement parce qu’en Espagne, seuls les gouvernements de la Navarre et
du Pays basque bénéficient d’un régime dit « foral » leur permettant de gérer
leur propre système tributaire. La Catalogne, bien qu’elle réclame une
autonomie fiscale semblable à celle des Basques en raison de son «
nationalisme historique », relève, comme le reste des Communautés, du
régime commun qui autorise l’Administration centrale à encaisser la plus
grande part des impôts pour ensuite en transférer une portion aux
gouvernements autonomes.



Population
Les cinq communautés autonomes de l’Espagne méditerranéenne
représentent 30% de la superficie du pays, mais 61% de sa population totale
(46 733 000 habitants, en 2018). L’Andalousie et la Catalogne viennent en
tête du palmarès des régions péninsulaires les plus peuplées. Ces zones
littorales ne connaissent donc pas les problèmes démographiques de
l’Espagne « vide » de l’intérieur, leur dynamisme économique expliquant
également la forte proportion de leur population jeune.

Économie
L’Espagne est la quatrième puissance économique de la zone euro. Après la
croissance folle des années du « miracle », au tournant du siècle, et la forte
récession découlant de la crise de 2008, elle semble avoir retrouvé l’équilibre,
affichant depuis cinq ans un taux de croissance d’environ 3%. La dette
publique s’est stabilisée à 97,2% du PIB en 2018, mais le taux de chômage
reste très élevé, soit de l’ordre de 15% (près de 23%, en Andalousie).

Dans un pays aux disparités régionales très marquées, la frange
méditerranéenne affiche une vitalité économique soutenue tout en reflétant
ces contrastes. La Catalogne, la communauté autonome la plus riche, a
longtemps été l’usine du pays et bien qu’en perte de vitesse, son industrie
représente presque un quart de l’activité industrielle espagnole,
comparativement aux Baléares, par exemple, où ce secteur pèse beaucoup
moins lourd. Dans cet archipel voué à temps plein au tourisme, l’activité
agricole constitue 0,4% du PIB, aux antipodes de la région de Murcie, le
jardin potager de l’Europe, qui dédie la moitié de sa surface utile à
l’agriculture, pilier essentiel de l’économie locale.

Si l’importance du secteur primaire a beaucoup diminué (5% de la population
active en 2018), il continue de générer une bonne partie des richesses du
pays, qui occupe le premier rang mondial de la production d’huile d’olive et
le troisième pour le vin. Les champs d’oliviers de Jaén, les rizières de
Valence et les vignobles de Jerez constituent des images emblématiques du
paysage espagnol. Les principales cultures sont le blé, la betterave à sucre,
l’orge, les tomates, les olives, le coton, les agrumes, les fraises, les raisins et



le liège. L’agriculture biologique est également en hausse et, depuis 2008,
l’Espagne en est la championne européenne en termes de superficie destinée
aux cultures bios.

La Catalogne, dans ses petites exploitations au rendement élevé, et
l’Andalousie, sur les vastes terres de ses dehesas, exploitent aussi un cheptel
porcin et ovin considérable.

Fort d’une frange littorale très étendue, le domaine des pêcheries a joué de
tout temps un rôle conséquent dans l’économie espagnole. De nos jours, sa
contribution au PIB est inférieure à 1% et le panorama ne cesse de
s’assombrir : les ressources s’épuisent (surtout dans une Méditerranée
surexploitée) et la main-d’œuvre du secteur, concentrée dans quelques zones
géographiques, vieillit et manque de relève.

C’est un lieu commun de rappeler l’échec du processus d’industrialisation en
Espagne, qui arriva tardivement et ne trouva pas un contexte favorable pour
s’enraciner dans un XIXe s. où guerres et coups d’État se succèdent. Le
développement de l’industrie fut, c’est vrai, très inégal, concentré au Pays
basque, dans quelques régions minières de l’Andalousie et en Catalogne, où il
devait trouver une belle continuité. D’un autre côté, ayant manqué le train de
l’industrialisation, l’Espagne a moins souffert du déclin des industries
traditionnelles et fait ainsi plus facilement la transition vers une société
postindustrielle fondée sur l’économie des loisirs et sur les technologies de
l’information et des communications. Le succès du Pôle numérique de
Málaga et la prééminence du secteur éolien espagnol sur le marché
international en constituent des exemples parlants.

Le secteur manufacturier se concentre dans l’agroalimentaire, le transport, la
métallurgie et le textile. Ce dernier, moteur de l’industrialisation de la
Catalogne, se réduit comme peau de chagrin en faveur des secteurs de
l’automobile, de l’alimentation ou de l’industrie chimique et pharmaceutique.

L’industrie phare du pays reste le tourisme, cause première de la croissance
économique espagnole depuis 1950. Les communautés autonomes du littoral
méditerranéen accaparent le plus gros morceau du gâteau, la Catalogne, les
Baléares et l’Andalousie arrivant toujours en tête dans les préférences des
visiteurs. Encore aujourd’hui, l’île de Majorque compte plus de lits en



établissements touristiques que toute la zone des Caraïbes, alors que
Barcelone s’impose comme le premier port de croisière de l’Europe. Si le
tandem « soleil-plage » demeure un atout majeur grâce à 2 000 km de côtes,
on cherche depuis quelques années à diversifier l’offre, en proposant des
itinéraires liés à la culture, à l’histoire ou à la gastronomie.

On le sait, cette source intarissable de devises n’a pas que des bienfaits,
comme le montre le bétonnage outrancier de certaines parties du Levant ou
de l’Andalousie. Palma de Majorque et Barcelone, en tête du palmarès des
villes les plus visitées au monde, ont dernièrement été agitées par le vent de
la « tourismophobie ». Bien que le tourisme ait été un formidable vecteur de
développement, la conscience du prix à payer en termes de respect des
sociétés et du territoire se généralise cependant à l’aube du troisième
millénaire.

Un vignoble de Jerez.
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Les attraits

Cadaqués.
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Gérone et la Costa Brava
La Costa Brava , dont le nom signifie « côte sauvage » en
catalan, s’étend au nord de la côte méditerranéenne de la
Catalogne, depuis le village de Portbou, près de la frontière
française, jusqu’à la ville balnéaire de Blanes.





Sur plus de 200 km, cette splendide côte escarpée dévoile des
paysages où alternent falaises, criques, plages de rêve et villages
charmants. Sa gastronomie, que proposent de nombreux restaurants
où crevettes et autres fruits de mer sont apprêtés avec brio, en
séduira également plusieurs.

La Costa Brava affiche une biodiversité étonnante dans ses
nombreuses réserves naturelles, dont celle du Cap de Creus, la zone
marécageuse des Aiguamolls de l’Empordà, et des îles Medes, ainsi
que dans ses multiples jardins botaniques qui témoignent de la
richesse végétale de la région. Son bagage historique est tout aussi
varié, avec ses vestiges grecs, romains et ibères ou encore son
fabuleux monastère médiéval.

En plus de ses stations balnéaires aux plages invitantes, la Costa
Brava, ce sont des villages de pêcheurs et des sites médiévaux
remarquables. Nombreux sont les hameaux entourés de coteaux
viticoles ou de rizières où il fait bon flâner en ayant littéralement
l’impression de replonger quelques siècles dans le passé. Et puis, il
y a Gérone, la belle méconnue de la Catalogne, superbement
conservée.

D’une beauté sublime, la Costa Brava a fasciné de grands artistes et
intellectuels qui l’ont adoptée. Vous marcherez ainsi sur les pas des
Picasso, Dalí, Chagall et autre Rusiñol, pour ne nommer qu’eux.

Le littoral : de Portbou à Blanes

Portbou



Localité limitrophe des Pyrénées françaises, cet ancien port de pêche s’avère
est avant tout une ville de passage. La gare, inaugurée en 1929 lors de
l’Exposition universelle de Barcelone, est le terminus d’une ligne en
provenance de Barcelone et d’une autre de la France. 

Llançà 
À 1 km de la côte, le petit centre urbain de Llança renferme le premier musée
d’aquarelle d’Espagne, qui expose plusieurs œuvres de Martínez Lozano.
Son quartier maritime, El Port de Llançà, qui s’est développé dans une baie,
est devenu un centre touristique d’envergure, avec une vingtaine de plages
étalées sur 7 km.

El Port de la Selva 
Cette station estivale sise entre mer et montagnes charme le regard avec ses
maisons blanches nichées les unes contre les autres. Avec le tourisme, son
port de pêche constitue le moteur de l’économie locale. Plusieurs de ses
estivants profitent ici de l’accès au Parc Natural del Cap de Creus 
(voir encadré), que permettent les routes GI-613 et GI-614.

À environ 7 km d’El Port de la Selva, le majestueux Monestir de Sant Pere
de Rodes  (monastère de Sant Père de Rodes) se dresse sur le flanc du
mont de Verdera, d’où il domine les environs depuis plus de 1 000 ans. Ce
monastère bénédictin du Xe s. est un véritable joyau de l’art roman catalan.
Le spectaculaire ensemble médiéval se compose d’une église, d’un cloître,
d’un clocher, de dépendances monastiques, d’un château et d’un ermitage qui
furent maintes fois pillés. Les ruines du Castell de Sant Salvador de
Verdera, qui devait veiller à le protéger, le surplombent. De là se déploie une
splendide vue sur les Pyrénées et sur la péninsule du Cap de Creus. Une
ascension jusqu’aux vestiges de l’ermitage préroman de Santa Elena offre
quant à elle une perspective superbe sur le port de la Selva.

Le Parc Natural 
del Cap de Creus 



Situé dans la partie la plus orientale de la péninsule Ibérique, ce bout
de terre sauvage qui se jette dans la mer forme un fascinant parc
naturel et maritime. Reconnaissable à son phare en service depuis
1853, il est prisé pour ses sentiers de randonnée, dont plusieurs en
bord de mer. Ce sont surtout ses falaises abruptes et ses superbes
criques cachées qui font la beauté du parc. Elles comportent plusieurs
rochers polymorphes qui évoquent des formes de tortues, de chameau
ou d’aigle. L’imposante Cala Cullero inspira d’ailleurs Salvador Dalí
lorsqu’il peignit Le spectre du sex-appeal.

Parc Natural del Cap de Creus.
© iStockphoto.com/IoanaCatalinaE

Cadaqués 
Ce n’est pas sans raison que Salvador Dalí y habita longtemps : Cadaqués,
aux belles demeures toutes blanches en bordure d’une mer toute bleue, est
d’une beauté ravissante. Ce tranquille village criblé de petites criques où



dodelinent de jolies barques, se trouve blotti entre mer et montagnes. Il fait
bon flâner dans son dédale de ruelles pavées aux bâtiments blancs à toit
orangé, comme l’ont fait d’innombrables artistes.

L’Església de Santa Maria de Cadaqués, qui domine le centre historique,
abrite un remarquable retable baroque, œuvre de Pau Costa. Tout de bois
doré, il affiche des images vivantes et dynamiques, comme la représentation
de personnages marins. À côté de l’église, une placette offre la meilleure vue
sur la baie.

Un petit train touristique mène jusqu’à une baie proche où se trouve le village
de Portilligat , qui loge la Casa-Museu Salvador Dalí . Le célèbre
peintre et son épouse Gala y acquirent une série de cabanes de pêcheurs
qu’ils transformèrent en atelier, bibliothèque, logement et, enfin, musée. La
tour qui surplombe l’ensemble est coiffée d’un œuf géant, et d’autres
excentricités se découvrent au long de la visite, telle cette piscine de forme
phallique. Des sculptures surréalistes agrémentent le jardin d’oliviers.

Roses 
Petite ville touristique très fréquentée par les Français des Pyrénées-
Orientales, prisée pour sa grande plage de sable et ses nombreuses calanques
aux eaux turquoise, Roses compte aussi la plus importante flotte de pêche de
la Costa Brava. Une vieille citadelle du XVIe s., la Ciutadella, rassemble sur
un plan pentagonal les vestiges d’une colonie grecque du nom de « Rhode »,
les restes d’une église paléochrétienne d’un ancien village wisigoth et les
ruines du monastère Santa Maria de Roses, de style roman lombard du XIe s.

À environ 2 km de la ville, on peut admirer le plus ancien monument
mégalithique de la Catalogne, le dolmen de la Creu d’en Cobertella, vieux
de quelque 5 000 ans.

Le triangle dalinien
Maître du surréalisme du XXe s., Salvador Dalí est né et a vécu
presque toute sa vie sur la Costa Brava. Vus du ciel, les trois lieux



catalans où il a résidé, Figueres, Portlligat et Púbol, forment un
triangle. Le célèbre triangle dalinien attire chaque année près de
1,5 million de visiteurs, dont 920 000 pour le seul et fascinant
Théâtre-Musée de Figueres.

Empuriabrava 
Cette localité est souvent appelée la Venise espagnole en raison de ses
nombreuses habitations construites autour de 30 km de canaux navigables. La
plupart de ces maisons disposent d’un amarrage privé, ce qui en fait l’une des
plus grandes marinas résidentielles du monde. La ville est aussi réputée pour
son important centre de parachutisme.

Constitué par les marais qui bordent Empuriabrava, le Parc Natural dels
Aiguamolls de l’Empordà  est né de la volonté d’écologistes de préserver
les attraits restants dans la ville et ses alentours. Une cinquantaine d’espèces
d’oiseaux, dont des oiseaux aquatiques tels que le martin-pêcheur, le héron,
la cigogne et le flamant, y cohabitent avec un grand nombre d’amphibiens.



Parc naturel des Aiguamolls de l’Empordà.
© iStockphoto.com/JulieanneBirch

Castelló d’Empúries 
À quelques kilomètres du littoral, juchée sur un promontoire, Castelló
d’Empúries est une ville médiévale plutôt tranquille et pleine de charme. On
remarque de loin l’imposante Basílica de Santa Maria , connue aussi
comme la cathédrale de l’Empordà, une des rares églises gothiques présentes
dans les régions campagnardes. Son portail de pierre, réalisé par Antoni
Antigó au début du XIVe s., comporte six archivoltes avec les statues des
12 apôtres, surplombant un tympan central qui représente l’Adoration des
Rois mages.

L’Escala 
Cette petite ville côtière reconnue pour ses anchois se trouve à l’extrême sud
du golfe de Roses. Elle est aussi connue pour préserver les vestiges de



l’ancienne ville d’Empúries , que l’on peut atteindre facilement par la
promenade de la plage. Autrefois porte d’entrée de la culture gréco-romaine
dans la péninsule Ibérique, Empúries est un site archéologique où l’on peut
visiter les ruines de la colonie grecque d’Emporion et celles de la ville
romaine d’Emporiae.



Empúries.
© iStockphoto.com/curtoicurto

Le site archéologique d’Empúries
On y explore trois lieux distincts : la Paléopolis, vestige de la
première ville fondée par des Phocéens au VIe s. av. J.-C., où se
trouve désormais Sant Marti d’Empuries; la Néapolis, la nouvelle
ville grecque, où une deuxième vague d’arrivants de Phocée s’est
établie, près du port; et la Ville romaine, prospère du Ier s. av. J.-C. au
IIIe s. de notre ère, qui est située sur les hauteurs et domine



l’ensemble du site. La Néapolis loge le Museu d’Arqueologia de
Catalunya, où sont exposées des pièces, céramiques, ustensiles et
sculptures, de l’époque.

L’Estartit et la réserve naturelle des îles Medes 
Ancien hameau de pêcheurs, L’Estartit est devenu une jolie petite station
balnéaire dotée d’un ravissant port de plaisance. Situé au large de la plage, à
un peu moins d’un kilomètre, le petit archipel des îles Medes  est le
prolongement du massif calcaire du Montgrí. De nombreuses grottes et des
tunnels favorisent la présence d’une faune et d’une flore marines
exceptionnelles, un véritable paradis pour les plongeurs. Les sept îlots
sauvages permettent de s'offrir de belles randonnées le long de falaises.

De petites douceurs pour la plage
Pour bien profiter de vos haltes au bord de la mer, pensez à emporter
quelques viennoiseries catalanes en guise de goûter. Originaires de
Gérone, les xuixos se présentent sous la forme de croissants fourrés à
la crème, frits et saupoudrés de sucre cristallisé. Essayez également le
coca de llanda, un gâteau parfumé au zeste de citron recouvert
d’amandes pilées, ou encore les panellets, des petites boules de
massepain enrobées de pignons de pin.

Torroella de Montgrí 
Au milieu de champs et de vergers, la commune de Torroella de Montgrí a
connu la prospérité grâce à l’agriculture et à son port sur le Ter. Son vieux
quartier regorge de bâtiments seigneuriaux rappelant la présence de familles
notables lors de l’époque gothique et de la Renaissance catalane. L’Església
de Sant Genís est un bel exemple du gothique catalan.

Dominant L’Estartit, le massif du Montgrí offre des vues fabuleuses sur la
mer. À son sommet se dresse le Castell del Montgrí, une fortification



militaire du XIIIe s. Bien que son intérieur soit demeuré inachevé, son
extérieur, qui en impose avec ses murs et ses tours, a été brillamment
restauré. La vue à 360° sur L’Estartit se révèle époustouflante. À ses côtés, la
Cau del Duc, une grotte naturelle habitée par l’homme préhistorique, donne
sur un magnifique panorama sur la région de L’Empordá. L’Ermita de
Santa Caterina complète la visite.

Ullastret 
Tout petit village médiéval séduisant, Ullastret est surtout réputé pour ses
trésors archéologiques (IVe et IIIe s. av. J.-C.). L’un des sites du peuplement
ibérique les mieux conservés de la Catalogne, Ciutat Ibérica  (village
ibérique d’Ullastret) fut édifié sur un promontoire et ceint d’une grande
muraille. On y trouve les vestiges de temples et de maisons, ainsi qu’une
ancienne chapelle abritant le Museu d’Arqueologia d’Ullastret, qui présente
divers masques, marteaux, récipients et autres objets retrouvés lors des
fouilles.

Pals 
Perché sur une colline au milieu de rizières, le charmant village de Pals
renferme un quartier ancien intéressant, El Pedro . Ce quartier médiéval
aux maisons de pierres roses arbore toujours quelques monuments inspirés de
l’art gothique, dont le Castell de Pals et la Torre de les Hores, une tour de
style roman construite entre les XIe et XIIIe s. Depuis le Mirador Josep Pla,
on peut observer la totalité de la vallée du Ter et les collines de Montgrí.



Pals.
© iStockphoto.com/alexsalcedo

Pals attire les vacanciers avec son terrain de golf, mais son atout majeur est sa
longue plage dunaire de sable fin qui borde des eaux azur.

Begur 
Niché à flanc de colline, le village pittoresque de Begur est marqué par la
physionomie de ses « maisons indiennes » du XIXe s. Il est dominé par les
ruines d’un château du XIe s. depuis lequel on peut admirer une vue
époustouflante sur les îles Medes, le golfe de Roses, les Pyrénées (montagnes
du Canigó) et Palamó. Une dizaine de criques aux eaux azur entaillent le cap
de Begur. Non loin de la plage de Sa Riera, la crique Illa Roja  est d’une
beauté chromatique saisissante, avec son îlot rocheux rougeâtre, ses falaises
aux tons ocre et ses eaux bleues.



Begur.
© iStockphoto.com/Xantana

Begur, la perle « indienne »
Au cours du XIXe s., de nombreux résidents de Begur partirent vers
les colonies espagnoles, notamment à Cuba, à la recherche d’un
meilleur avenir. De retour après s’être enrichis, ces Indianos, comme
on les surnommait, bâtirent des maisons majestueuses dotées de cours
intérieures de style colonial, de portiques et de murs décorés de
fresques. Ces demeures d’allure caribéenne, appelées « maisons
indiennes », contribuent toujours à l’héritage culturel de l'endroit.
Chaque année, au début de septembre, la Fira de los Indianos y est
célébrée. Begur se transforme alors en une petite Havane pour faire
revivre cette période qui l’a marquée. Les rues et les maisons du



centre du village sont décorées, les résidents et les touristes portent
des vêtements blancs et des chapeaux de paille, tandis qu’il vibre aux
rythmes de musiques caribéennes et que tous se sustentent d’une
gastronomie colorée et épicée.

Llafranc
Cet ancien village de pêcheurs pittoresque est devenu un centre touristique
plus tranquille que bien d’autres stations balnéaires. Son port de plaisance en
constitue le principal attrait. Au sommet d’un promontoire, le phare de Sant
Sebastià le surplombe. Plus puissant d’Espagne, il est visible à une centaine
de kilomètres à la ronde. Construit en 1857, sous le règne de la reine
Isabelle II, il forme un ensemble architectural unique avec l’ermitage voisin
et la tour de guet.

Palafrugell et Calella de Palafrugell 
Ravissante localité où naquit l’illustre écrivain Josep Pla (1897-1981),
Palafrugell a vu l’industrie du liège marquer son évolution au point que
l’intéressant Museu del Suro (musée du liège), installé dans une ancienne
fabrique, se consacre aujourd’hui à la présentation des rudiments de la
production de bouchons.

À 4 km de la ville de Palafrugell, Calella de Palafrugell  évoque l’image
même d’une carte postale : des maisons blanchies à la chaux, des criques et
un port de pêche. En été, les concerts de la Cantada d’Havaneres, avec une
musique d’origine cubaine au rythme chaloupé né de métissages, sont donnés
sur la plage. Des milliers de personnes viennent y écouter ses airs latinos au
son des vagues et en buvant un verre de cremat (café brûlot).

Aménagé en terrasses, le Jardí Botànic de Cap Roig  est considéré comme
l’un des plus importants jardins du bassin méditerranéen. En plus des
magnifiques vues qu’il offre sur la mer, il recèle plus de 1 000 espèces
originaires des cinq continents. Le jardin est parsemé de superbes sculptures
d’artistes nationaux et internationaux, et la présence du Castell de Cap Roig
lui confère singularité et beauté. De style néogothique, il fut aménagé en
1927 sur les ruines d’un ancien monastère par le colonel russe Nicolai



Woevodsky et son épouse Dorothy Webster.

Non loin, l’archipel des îles Formigues, composé de 16 îlots rocailleux,
constitue un terrain de jeu pour les kayakistes de mer et les amateurs de
plongée.

Palamós
Très prisée pour ses criques, ses petites plages privées et l’abondance des
activités nautiques que l’on peut y pratiquer, Palamós est un agréable port de
plaisance. Également port de pêche réputé pour ses crevettes roses, la ville
invite aussi à visiter l’intéressant Museu de la Pesca  (musée de la pêche),
qui propose un survol des différents types de pêche pratiqués sur la Costa
Brava.

Sant Feliu de Guíxols 
Ce village serti dans une petite baie est apprécié durant l’été pour ses
terrasses, mais aussi pour son casino. On y trouve les vestiges du Monestir
Benedictí de Sant Feliu de Guíxols  (Xe s.).

Tossa de Mar 
Dernière ville médiévale fortifiée de la Costa Brava, Tossa de Mar abrite
derrière sa grande muraille des bars, des restaurants et des boutiques
artisanales le long d’agréables rues piétonnes. Sa forteresse domine la vieille
ville, de même que la plage principale, la Platja Gran, parsemée de bateaux
colorés.



Tossa de Mar.
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Le charme de l’ancien quartier de pêcheurs Sa Roqueta, avec ses maisons au
pied de la muraille, compense la présence des hôtels modernes qui s’étendent
dorénavant devant la grande plage.

Le Museu Municipal de Tossa de Mar suscite l’intérêt par sa collection
d’œuvres d’artistes ayant séjourné dans la ville, dont Marc Chagall et André
Masson.

Lloret de Mar
Lloret de Mar se classe parmi les stations balnéaires dynamiques de la
Catalogne, avec ses eaux turquoise et ses plages bordées par les plus
importantes infrastructures hôtelières de la région. Elle est réputée pour
l’ambiance très animée de ses bars et discothèques jusqu’au petit matin, mais
s’avère également une excellente destination pour les familles. Le Museu del
Mar présente d’ailleurs l’histoire marine de Lloret avec une approche ludique



qui plait aux enfants.

Au pied du Castell d’en Plaja, la plage de Sa Caleta présente un cadre de
rêve. Pour des lieux plus familiaux, et surtout orientés vers les activités
nautiques, la Platja de Lloret de Mar, directement accessible depuis le
centre-ville, et la Platja de Canyelles sont de bonnes options. Les amateurs
de naturisme, quant à eux, trouveront leur bonheur à la crique de Boadella.
Plus au sud, on accède, près de la chapelle du même nom, à une plage
protégée des vents, la Platja de Santa Cristina.

Au sommet d’une falaise, les Jardins de Santa Clotilde  offrent
d’impressionnantes vues sur la mer. Inspirés de la Renaissance italienne, ils
sont ponctués de sculptures, de fontaines et de lagunes.

Blanes 
Porte d’entrée sud de la Costa Brava, la station balnéaire Blanes comporte de
belles plages de sable fin, dont la plus longue de la région. Son agréable
Passeig Maritim, une superbe promenade le long de la mer, aboutit à l’un
des plus grands ports de plaisance de la région. Dans le centre-ville se trouve
une belle église gothique du XIVe s., l’Església de Santa Maria.

Fondé en 1921 par le scientifique allemand Karl Faust, le Jardí Botànic
Marimurtra  compte aujourd’hui parmi les plus importantes stations
biologiques internationales de la Méditerranée. Le jardin recense plus de
3 000 espèces de plantes méditerranéennes et exotiques.

Tout près de là, le Jardí Botànic Pinya de Rosa  regroupe quant à lui
quelque 7 000 espèces de cactus et de succulentes.

L’arrière-pays : Figueres, Gérone et les environs

Figueres 
Dans l’arrière-pays, Figueres, la plus grande ville du nord de la Catalogne,
vous accueille avec l’image omniprésente de l’enfant du pays : Salvador Dalí.
Les principaux attraits de la localité se concentrent dans sa vieille ville
piétonne, où il est agréable de se perdre.



Teatre-Museu Dalí, Figueres.
©  Dreamstime.com/Emanuele Leoni

Incontournable, le Teatre-Museu Dalí , inauguré en 1974, se dresse sur
les vestiges de l’ancien théâtre municipal de la ville. Voilà un lieu
complètement éclaté qui ne ressemble à rien d’autre et que l’artiste, qui y
repose sous une coupole de verre, avait lui-même imaginé. Ce bâtiment rose
surmonté de gros œufs est le second musée le plus visité d’Espagne, après le
Prado de Madrid. Il compte pas moins de 1 500 œuvres et installations qui
plongent le visiteur dans l’univers fantasque de leur créateur. Dans le même
bâtiment, l’exposition Dalí-Joies présente 40 bijoux en or, platine et pierres
précieuses conçus par l’artiste.



Le Museu de l’Empordà  possède l’une des plus remarquables collections
d’art de la région. S’y trouvent des peintures des XIXe et XXe s., ainsi que
des collections archéologiques d’art ibérique et roman.

L’intrigant Museu del Joguet de Catalunya (musée du jouet de Catalogne)
expose plus de 4 000 pièces de différentes époques provenant du monde
entier. Certains des jouets qu’il expose ont appartenu à des artistes espagnols,
comme Salvador Dalí, Federico García Lorca et Joan Miró.

Situé un peu à l’extérieur de la ville et construit dans la seconde moitié du
XVIIIe s., le Castell de Sant Ferran  est l’une des plus vastes forteresses
d’Europe et le plus grand bâtiment historique de la Catalogne. De forme
pentagonale, il pouvait accueillir 4 000 gens d’armes. Surnommée la «
cathédrale de l’eau », il abrite d’immenses citernes navigables.

Besalú 
Situé à une trentaine de kilomètres au nord de Gérone et à près de 25 km à
l’ouest de Figueres, Besalú fut autrefois le siège d’un grand comté
indépendant. Le bourg renferme un centre historique médiéval 
considéré comme l’un des mieux conservés de la Catalogne. En fait foi le
Pont de Besalú , un splendide pont roman construit au XIIe s., avec arches
et tours de défense médiévales. L’Església de Sant Pere , une église
romane du XIe s. qui se distingue par l’originalité de son déambulatoire, est
également à signaler.



Besalú.
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Gérone 
Centre historique et patrimonial médiéval majeur de la Catalogne, la discrète
et très jolie Gérone (Girona) constitue une belle étape d’un jour.
Culturellement riche, elle recèle de nombreux musées et galeries d’art.



Protégée par de hautes murailles qui remontent à sa fondation romaine,
Gérone invite à d’agréables promenades dans ses rues étroites à la découverte
de 2 000 ans d’histoire. Au bord de l’Onyar, la rivière qui coupe la ville en
deux, des maisons surélévées aux façades rouges, jaunes et orangées
s’alignent, composant l’image emblématique de la ville.

On peut atteindre la vieille ville  par le très joli pont rouge métallique,
signé Gustave Eiffel, qui mène de la Plaça de la Independència, où se
concentre la ville moderne, à la piétonne et très animée Rambla de la
Libertat, qui regroupe commerces et cafés.



Le pont rouge de Gérone.
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Une balade dans l’ancien ghetto juif, le Call Jueu , ravit à coup sûr. C’est
l’un des plus vieux quartiers médiévaux d’Europe les mieux conservés.
Certains immeubles arborent encore des fenêtres que la population a murées
lorsque les juifs en ont été chassés au XVe s. Le très beau Museu d’Història
dels Jueus, installé dans l’ancienne école kabbalistique, retrace l’histoire de
la communauté juive venue s’y installer dès le Xe s. Non loin, d’anciens
bains arabes  construits au XIIe s. se laissent admirer, avec leur
ornementation et leur coupole reposant sur de fines colonnes.

L’imposante Catedral de Girona  est, quant à elle, remarquable par son
architecture gothique. Sa construction s’étendit sur quatre siècles. L’édifice
arbore une impressionnante façade baroque conçue comme un retable, avec
des colonnes typiques et des frontons. Célèbre pour sa nef de près de 23 m de
haut, l’une des plus grandes de style gothique, la cathédrale abrite un maître-



autel en argent rehaussé de pierres précieuses, considéré comme un joyau de
l’orfèvrerie espagnole.



Catedral de Girona.
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Situé dans le magnifique palais épiscopal du Xe s., le Museu d’Art 
possède une riche collection d’œuvres et objets d’art allant du préroman
jusqu’à l’aube du XXe s. Parmi les plus remarquables, notons l’autel de Sant
Pere de Rodes, le retable de Sant Pere de Púbol, des panneaux du magnifique
retable de Sant Feliu de Girona et le retable de Seguere de Pere Mate. Le
musée d’art gère également les espaces patrimoniaux de l’ancien hôpital de
Santa Caterina, dans lesquels est exposé le monumental El gran dia de
Girona (Le Grand Jour de Gérone), de Ramon Martí i Alsina, le plus grand
tableau de la peinture catalane.



Gérone, la ville des mille sièges
Fondée par les Romains, Gérone se retrouva ensuite successivement
sous l’emprise des Maures, puis des Français. Elle fut si souvent
assiégée, soit 13 fois de 1295 à 1809, qu’elle est devenue célèbre en
tant que « ville des mille sièges ». Plus tard, on lui donnera le titre de
« trois fois immortelle » pour avoir résisté aux troupes
napoléoniennes à autant de reprises.

Installé dans l’ancien Monestir de Sant Pere de Galligants, chef-d’œuvre
de l’architecture romane catalane du XIIe s., avec sa pierre gris bleu incrustée
de fossiles, le superbe Museu d’Arqueologia de Catalunya  explore le
passé antique de la région.



Museu d’Arqueologia de Catalunya, Gérone.
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Finalement, avant de traverser l’Onyar vers la ville nouvelle pour aller
explorer le Museu del Cinema, il faut prendre le temps de visiter la Casa
Masó (voir encadré).

Rafael Masó i Valentí
Architecte moderniste, Rafael Masó i Valentí est à Gérone ce que
Gaudí est à Barcelone. Pionnier de l’Art nouveau catalan, il changea
le visage de la ville au début du XXe s. En témoigne notamment sa



maison natale, la Casa Masó , à la façade blanche ornée de
céramiques, qui recouvre un ensemble de quatre demeures
médiévales au bord de la rivière Onyar. Elle s’inscrit dans le style
noucentiste, ce mouvement architectural catalan du début du XXe s.
qui prônait une modernité ne rejetant pas le classicisme, la sobriété et
la tradition. Gérone compte plusieurs autres de ses réalisations, dont
la Farinera Teixidor et la Casa Cormominas.

Púbol
À une quinzaine de kilomètres de Gérone, un arrêt s’impose à Púbol, un
village médiéval où se trouve la maison-musée du Castell Gala Dalí .
L’ancien château des barons de Púbol, que Dalí a acquis en 1969 pour l’offrir
à sa femme Gala, est devenu son dernier atelier. Il déborde d’objets insolites
qui témoignent de la créativité débridée de l’artiste. C’est en ces lieux que
repose Gala, épouse et muse de Dalí.

Castell Gala Dalí, Púbol.
© Shutterstock.com/igfrid Campama Puig



Peratallada 
D’une beauté extraordinaire, Peratallada est assurément l’un des joyaux de
l’architecture médiévale de la Catalogne. Portant un nom dérivé des mots
pedra tallada signifiant « pierre taillée », ce magnifique village fortifié ne
peut que charmer avec ses ruelles tortueuses aux murs tapissés de fleurs. On
y flâne sur les pas de l’acteur Kevin Costner, le village ayant servi au
tournage de certaines scènes de Robin des bois, prince des voleurs. En dehors
des remparts du village, l’Església de Sant Esteve, avec sa façade du style
roman tardif, est un bijou du XIIe s.



Barcelone et ses environs
Ville ensorcelante, Barcelone , belle, vivante et unique, risque
de vous faire chavirer. Amoureux, vous ne voudrez plus la quitter
et y reviendrez à la première occasion. Vous voudrez redécouvrir
son architecture spectaculaire et éclatée, ses habitants souriants et
bronzés, ses longues plages dorées, sa cuisine colorée, sa culture
affirmée.

Barcelone a tant à offrir qu’il est impossible de s’y ennuyer.
Chaque recoin de la ville vous étonnera par la subtilité d’une
devanture, la quiétude d’une plaça ou le tracé d’une rue médiévale.
C’est une ville qui se laisse explorer avant tout à pied, les yeux



grands ouverts et le cœur à découvert.

Capitale d’une culture catalane millénaire, Barcelone est aussi à
l’avant-garde mondiale, et c’est ce mélange d’un passé glorieux et
d’un futur prometteur qui lui insuffle un beau vent de folie qui
semble permettre toutes les audaces et les nuits blanches.

Quelques excursions au départ de la capitale catalane se révèlent
riches en surprises, qu’il s’agisse d’un saut à Sitges, station
balnéaire aux étonnantes demeures modernistes, d’une exploration
jusqu’au sommet de la Serra Montserrat pour y voir ses
surprenantes formations rocheuses ou son célèbre monastère, ou
d’une balade le long de la Costa del Maresme.



Le Port Olímpic  et la Barceloneta 
Comme son nom l’indique, le Port Olímpic a été construit à l’occasion des
Jeux olympiques de 1992. Il est bordé de boutiques et de restaurants qui
proposent un grand choix de poissons et fruits de mer. Une promenade
permet de longer les plages, à pied ou à vélo, d’un côté, vers la Barceloneta,
et de l’autre, en direction de Poblenou. À voir : le gigantesque Peix (Poisson)
de l’artiste et architecte Frank Gehry, qui fait plus de 35 m de haut et brille au
soleil depuis 1992.



Platja de la Barceloneta.
© iStockphoto.com/boule13

La Platja de la Barceloneta , plage la plus célèbre et la plus populaire de
Barcelone, permet de se rafraîchir et de se détendre entre deux excursions.
Bordée de restaurants et de bars, elle peut toutefois devenir surpeuplée lors
des chaudes journées d’été.

Le quartier La Barceloneta , construit en 1753, est très authentique et
unique à Barcelone. Quartier où ont longtemps logé les pêcheurs et les
débardeurs de la ville, il constitue aujourd’hui un secteur recherché et la
valeur de ses habitations a explosé. Vous serez charmé par l’étroitesse de ses
rues, par le spectacle coloré des vêtements étendus sur le bord des fenêtres et
par les nombreux petits cafés et restaurants qui s’y trouvent.

La Plaça de la Barceloneta  est la plaça la plus sympathique du quartier.
Idéale pour s’arrêter et prendre une bouchée ou un verre sur ses terrasses,
avec vue sur l’Església de Sant Miquel del Port, une belle église baroque, et
sur la fontaine qui occupe le centre de la place.

Installé dans le superbe Palua de Mar, le Museu d’Història de Catalunya 
retrace l’histoire de la Catalogne, de la préhistoire jusqu’au début des années
1980, à l’aide de diaporamas, artéfacts, vidéos, maquettes et bornes
interactives.

Non loin de là se dresse La Cara de Barcelona (Le Visage de Barcelone),
une sculpture du célèbre artiste pop art américain Roy Lichtenstein dévoilée
en 1992.



Avec ses 11 000 créatures marines, l’Aquàrium de Barcelona  est l’un des
plus grands d’Europe. Le moment fort de votre visite risque très
probablement d’être le tunnel de verre de 80 m où se déplacent des requins
au-dessus de votre tête. Vous pourrez également y admirer la plus belle
collection mondiale d’espèces méditerranéennes.

Monument a Colom.
© iStockphoto.com/KavalenkavaVolha

L’un des symboles les plus connus de la ville, le Monument a Colom ,
haut de 60 m, a été érigé en 1888 en l’honneur de l’explorateur Christophe
Colomb. Le monument se dresse à l’extrémité de La Rambla et il est possible
de prendre un ascenseur et d’accéder au mirador, qui se trouve sous la statue
et offre une vue panoramique sur les environs.

Le Barri Gòtic  et La Rambla 
Le Barri Gòtic est le plus vieux quartier de Barcelone. Vous y croiserez des



ruines romaines qui rappellent que c’est ici, précisément, que les Romains
fondèrent Barcino, il y a 2 000 ans. Dans le dédale des rues étroites et
tortueuses et des plaças, dessinées au Moyen Âge, vous vous sentirez
transporté à l’époque où furent érigés des palais pour les comtes et les rois et
de grandioses cathédrales, alors que Barcelone était l’une des villes les plus
prospères et dynamiques du monde chrétien.

Ancien forum romain, la Plaça de Sant Jaume  est l’épicentre du
pouvoir catalan depuis des siècles. D’un côté se trouve le Palau de la
Generalitat, de façade Renaissance, siège du gouvernement catalan; en face
est situé l’Ajuntament de Barcelona, la mairie de Barcelone. C’est un grand
lieu de rassemblement au moment des fêtes populaires de la Sant Jordi et de
la Mercè, où sévissent les diables du correfoc et où les castellers érigent de
véritables tours humaines.

Entreprise en 1298 sur un site précédemment occupé par un temple romain et
une église wisigothique, la construction de la spectaculaire Catedral de
Barcelona  ne s’acheva qu’en 1460. La façade gothique a quant à elle



été ajoutée en… 1870, d’après des plans datant de 1408. C’est la raison
pourquoi la cathédrale affiche plusieurs styles architecturaux. La nef, haute
de 26 m, impressionne. Le cloître, avec ses palmiers et sa fontaine, est un lieu
de calme et de sérénité.

Catedral de Barcelona.
© iStockphoto.com/Tomasereda

La Plaça del Rei  était à ses débuts la basse-cour du Palau Reial Major,
où avaient lieu des marchés et des tournois. Centre du pouvoir de la ville
médiévale, le palais, construit au IXe s., servit de résidence aux comtes
catalans du XIIIe s. jusqu’au début du XVe s. L’ensemble architectural qui
entoure la plaça possède une grande valeur historique et patrimoniale.

Le fascinant Museu d’Història de Barcelona (MUHBA)  permet
d’observer des vestiges archéologiques du Ier s. av. J.-C. au VIIe s. apr. J.-C.
situés sous le Palau Reial Major. Ce musée propose un véritable voyage à
travers les différentes époques qu’a connues Barcelone. Les salles du palais
accueillent une exposition permanente sur la Barcelone du haut Moyen Âge.



Dans la cour intérieure de la maison située au numéro 10 de l’étroite Carrer
del Paradis, sont conservées quatre colonnes et l’architrave du Temple Romà
d’August , principal temple romain de Barcelone, édifié au Ier s. et dédié à
l’empereur Auguste.

La Plaça de Sant Felip Neri  s’avère une magnifique place ombragée qui
regorge de calme et de paix. La façade baroque de l’église éponyme et celle
des maisons du XVIe s. tout autour embellissent l’endroit, de même qu’une
jolie fontaine. En scrutant le mur de l’église, vous remarquerez des trous et
des marques de balles, lesquels datent de la guerre civile espagnole. En 1938,
la place a été le témoin d’un terrible bombardement franquiste qui a fait
42 morts, en majorité des enfants. C’était leur cour d’école. La plaça reste
encore aujourd’hui un lieu de mémoire sur les atrocités qui ont été commises
pendant la guerre d’Espagne (1936-1939).

Située entre la Plaça del Pi et la Plaça de Sant Josep Oriol, deux des plus
ravissantes places du Barri Gòtic, l’Església de Santa Maria del Pi  a été
construite entre 1319 et 1391. Le style gothique catalan de Santa Maria del Pi
l’a dotée d’une seule nef, entourée de chapelles latérales ouvertes entre les
contreforts.

Vaste avenue piétonnière protégée par l’ombre des platanes, La Rambla 
traverse la ville, depuis la grande Plaça Catalunya jusqu’à la mer. Toujours
très présente dans la vie des Barcelonais, elle est bordée de nombreux
immeubles modernistes, de salles de spectacle et de commerces. Depuis
quelques années, La Rambla est devenue l’un des endroits les plus
touristiques de la ville.



La Rambla.
© iStockphoto.com/Eva-Katalin

Reconnaissable à son dragon et aux nombreux parapluies qui ornent ses
côtés, la Casa Bruno Cuadros , remodelée en 1883 par l’architecte Josep
Vilaseca, à la suite d’une commande d’une boutique de parapluies, démontre
la fascination qu’exerçait l’Orient sur de nombreux artistes catalans de la fin
du XIXe s.

L’imposante et élégante Plaça Reial , aménagée entre 1848 et 1859, est
l’une des plus animées de la ville. Rectangulaire et entourée de bâtiments à
arcades où logent de nombreux restaurants et bars, elle comporte deux
lampadaires à six branches qui ont été dessinés par Antoni Gaudí en 1878,
alors qu’il n’était âgé que de 26 ans. La Font de les Tres Gràcies (fontaine des
Trois Grâces), en fer, a quant à elle été réalisée par Antoni Rovira i Trias en
1876.



La Barcelone médiévale
Barcelone connut un premier âge d’or pendant le Moyen Âge. C’est
le comte Guifred le Velu qui créa au IXe s. ce qui est aujourd’hui la
Catalogne, en conquérant plusieurs territoires voisins et en faisant de
Barcelone sa ville principale. Il fonda une dynastie qui perdura durant
cinq siècles, et qui s’enrichit grâce au commerce maritime et à la
construction de bateaux. Ainsi, peu à peu, le comté de Barcelone se
mua en un empire marchand florissant qui arracha Valence et les îles
Baléares aux mains des Maures, puis annexera des territoires aussi
lointains que la Sardaigne, la Sicile et certaines régions de Grèce.
Mais la défense de cet empire épuisa la Catalogne, qui vit également
sa population réduite de moitié à la suite de l’épidémie de peste noire
et de la famine qui sévirent au XIVe s. La Catalogne fut rattachée à la
Castille, pour une première fois, en 1479, après le mariage de
Ferdinand II de Catalogne-Aragon et d’Isabelle de Castille. Puis, à
cause de la découverte de l’Amérique, en 1492, et du déplacement
des échanges commerciaux de la Méditerranée vers l’Atlantique, les
Catalans furent de plus en plus écartés du commerce. Il reste
néanmoins beaucoup de bâtiments, surtout dans le Barri Gòtic, qui
témoignent encore aujourd’hui de cette glorieuse époque.

Barri Gòtic.
© iStockphoto.com/thehague



El Raval 
El Raval est l’un des quartiers les plus authentiques et intéressants de
Barcelone. Grâce à d’audacieux aménagements urbanistiques, il est
aujourd’hui en pleine transformation et peut se vanter d’être le lieu de toutes
les mixités : sociales, culturelles et ethniques.

L’édifice du Museu d’Art Contemporani de Barcelona (MACBA) 
est en soi une œuvre d’art. Immaculé et ultramoderne, il a été conçu par
l’architecte américain Richard Meier et fut inauguré en 1995. Son
architecture tranche grandement avec les bâtiments historiques qui
l’entourent et ses espaces extérieurs accueillent chaque jour des passionnés de
planche à roulettes, qui ajoutent au mélange des genres. La collection du
musée compte plus de 5 500 œuvres datant de la seconde moitié du XXe s.
jusqu’à nos jours.

Museu d’Art Contemporani de Barcelona.
© iStockphoto.com/ra-photos

Voisin immédiat du MACBA et installé depuis 1994 dans un ancien hospice
du XVIIIe s. magnifiquement modernisé, le Centre de la Cultura



Contemporània de Barcelona (CCCB)  se présente comme un complexe
d’auditoriums, de salles d’exposition et de conférences. Dans cet espace de
création et de diffusion, les arts visuels, la littérature, la philosophie, le
cinéma, la musique et les arts de la scène sont interreliés et encouragés à
interagir entre eux.

L’Antic Hospital de la Santa Creu  offre un véritable voyage dans le
Moyen Âge. Dès que vous aurez posé le pied dans la cour intérieure de cet
ancien hôpital, bâti en 1401, vous laisserez loin derrière vous la frénésie de la
ville moderne. Excellent exemple d’art civil gothique et baroque, cet édifice
abritait à l’époque l’un des meilleurs hospices d’Europe, consacré aux
pauvres, qui fut en activité jusqu’en 1930. Y logent aujourd’hui dans ses
différentes ailes : la Biblioteca Nacional de Catalunya, l’Escola Massana
et l’Institut d’Estudis Catalans.

Le Mercat de La Boqueria  est le marché le plus spectaculaire et le
plus animé de Barcelone. Ce marché couvert à l’architecture moderniste et
colorée offre un spectacle autant pour la vue et l’odorat que pour le goûter. Il
est entouré de bars à tapas et de restaurants.

Mercat de La Boqueria.



© flickr.com/photos/3oheme/6460538003/CC BY 2.0

Plus tranquille et beaucoup moins touristique que La Rambla, la longue et
aérée Rambla del Raval  a été créée en 1995 et a aidé à transformer le
quartier, qui ne possédait pas un aussi grand espace public. Symbole du
renouveau d’El Raval, elle s’anime véritablement le soir, alors que ses
restaurants et bars branchés attirent une jeune clientèle. Une imposante statue
de chat, œuvre de Fernando Botero, en occupe le centre. Des édifices
modernes et audacieux se sont installés aux alentours, dont la Filmoteca de
Catalunya (la cinémathèque), ainsi que le Barceló Hotel, reconnaissable à sa
carapace métallique.

L’histoire du Monestir de Sant Pau del Camp  remonte au Xe s. et en fait
l’un des édifices les plus anciens de Barcelone. L’église, le cloître, la salle
capitulaire et la maison abbatiale ont été construites entre les XIIIe et XIVe s.
et sont parmi les bâtiments romans les mieux conservés de Barcelone.

Le Palau Güell , ce splendide palais néogothique qui fut pendant 20 ans
la résidence d’Eusebi Güell, le plus grand mécène de la carrière d’Antoni
Gaudí, est l’un des rares édifices modernistes de la vieille ville. Construit
entre 1886 et 1888 par Gaudí, à la veille de l’Exposition universelle de 1888,
il est une des premières réalisations du célèbre architecte.

Le Museu Marítim de Barcelona  est situé dans les Drassanes Reials
(arsenaux royaux), ces immenses ateliers où furent construits à partir du
milieu du XIIIe s. de nombreux bateaux, dont les grandes galères, qui firent
de Barcelone une puissance maritime pendant des siècles. Ces chantiers
médiévaux sont les mieux conservés au monde. Le musée possède une
collection de superbes cartes marines datant de l’époque précolombienne,
ainsi que des artéfacts démontrant l’évolution des techniques de navigation,
en plus d’une réplique grandeur nature du Real, célèbre navire de guerre qui
remporta une victoire décisive en 1571 contre les Turcs.

Épicentre de l’opéra, du ballet et de la musique classique à Barcelone, depuis
son inauguration au milieu du XIXe s., le Gran Teatre del Liceu, haut lieu
de la culture catalane, a accueilli les meilleurs compositeurs, musiciens et
chanteurs de leur époque. Comptant parmi les plus importantes scènes
d’opéra en Europe, il abrite une salle majestueuse et impressionnante.



El Born  et la Ribera 
Voisins du Barri Gòtic, les quartiers El Born et de la Ribera font également
partie de la Barcelone médiévale. Ainsi, ils sont aussi formés de petites rues
sinueuses et recèlent plusieurs édifices importants de cette époque dorée de la
Catalogne : maisons de marchands du Moyen Âge, palais de rois, églises
romanes…

La façade du Palau de la Música Catalana.
© Shutterstock.com/Marco Rubino



Chef-d’œuvre de l’architecture moderniste, le Palau de la Música Catalana 
, imaginé par Lluís Domènech i Montaner, est un hommage à la

musique en particulier et à la Catalogne en général. Coloré à l’extrême, le
palais est caché entre de petites rues du quartier, puis surgit dans un tournant
pour éblouir le passant avec ses colonnes de céramiques multicolores, ses
vitraux et ses statues de pierre. Mais le plus beau est à l’intérieur,
particulièrement la salle de concerts, à la fois spectaculaire et intime. Les
vitraux du plafond, avec leur coupole inversée aux traits d’un soleil brillant
pour l’éternité, valent la visite à eux seuls.

L’intérieur du Palau de la Música Catalana.
© flickr.com/photos/p_valdivieso/9548213139/CC BY-A 2.0

Construit en 1845, puis superbement modernisé en 2005, le Mercat de Santa
Caterina  est reconnaissable à sa toiture ondulée et colorée. L’intérieur
de ce marché, moderne et spacieux, en rend la visite des plus agréables.

Installé dans cinq superbes palais médiévaux, le Museu Picasso 



présente surtout des œuvres de jeunesse de l’un des plus grands peintres du
XXe s. Les toiles permettent d’apprécier l’évolution de l’artiste et la profonde
influence qu’a eue Barcelone sur lui. Certaines toiles de sa « période bleue »
(1901-1904) sont particulièrement frappantes. Des sculptures, des dessins et
des photos de l’artiste complètent l’exposition permanente.

La Basílica de Santa Maria del Mar , la plus belle église de style
gothique catalane de Barcelone, fut érigée en seulement 54 ans, de 1329 à
1383. Financée entièrement par les riches commerçants et les chantiers navals
de l’époque, elle présente une grande sobriété qui lui insuffle une
remarquable harmonie architecturale. Pendant longtemps, les marins catalans
allaient s’y recueillir, avant leurs longs voyages, Santa Maria étant leur
patronne.

Le Fossar de les Moreres est le lieu exact qui servit de fosse commune
pendant le siège de Barcelone (1713-1714). C’est là que furent enterrés les
hommes et les femmes qui tombèrent en défendant leur ville contre les
troupes franco-espagnoles de Philippe V. L’espace fut réaménagé en 1989, et
le Memorial Fossar de les Moreres , qui consiste en une vasque avec une
flamme à la mémoire des victimes du siège, fut installé en 2001. Le
11 septembre (date de la chute de Barcelone en 1714) est depuis 1980 la
journée nationale de la Catalogne, la Diada. Sur le site du Fossar de les
Moreres se déroulent tous les ans différentes activités commémoratives.

Situé dans un ancien et fort joli marché (1876) aux structures de fer
apparentes, le musée El Born Centre de Cultura i Memòria  est
consacré au souvenir de la défaite des Catalans contre les troupes franco-
espagnoles de Philippe V, en 1714, ainsi qu’aux répercussions de cette
véritable tragédie nationale sur le quartier, dont des pans entiers furent
détruits par le nouveau roi. Des fouilles archéologiques ont mis au jour,
depuis 2001, des vestiges de maisons qu’il est possible d’observer.



Arc de Triomf, Parc de la Ciutadella.
© iStockphoto.com/eli_asenova

Aménagé pour accueillir l’Exposition universelle de 1888, le grand Parc de
la Ciutadella  est devenu le « poumon vert » de Barcelone, l’endroit
parfait pour se reposer à l’ombre des arbres, pour pique-niquer ou encore
naviguer sur le plan d’eau. L’imposante Cascada Monumental, fontaine
réalisée par Josep Fontserè avec l’aide de Gaudí, est à voir dans la partie
nord-est du parc. L’Arc de Triomf de briques rouges et le Passeig de Lluís
Companys, qui accueillent les piétons venus du nord, sont grandioses. Il est
aussi intéressant d’observer le curieux Castell dels Tres Dragons (château
des Trois Dragons), conçu par le célèbre Domènech i Montaner, dont les
blasons sont tous fictifs.



Dans la partie sud du parc, le Parc Zoològic de Barcelona  héberge
quelque 2 000 animaux de plus de 300 espèces : lions, hippopotames,
rhinocéros, dragons de Komodo, lamas, zèbres, pingouins, otaries… Le
vivarium réunit alligators et caïmans, pythons géants et anacondas.

El Poble Sec  et Sant Antoni 
El Poble Sec (« le village sec » en catalan) et Sant Antoni ne regorgent pas de
musées et d’attraits spectaculaires. Par contre, en vous promenant dans ces
secteurs résidentiels, vous pourrez sentir le pouls de la véritable Barcelone
battre.

Plaça d’Espanya , l’une des plus importantes plaças de Barcelone, a été
achevée en 1929 par l’architecte moderniste Josep Puig i Cadafalch, à temps
pour l’Exposition internationale. Elle comporte au centre une
impressionnante fontaine d’inspiration classique, la Font dels Tres Mars,
œuvre de Josep Maria Jujol. Celle-ci représente les trois mers qui cernent la
péninsule Ibérique (Atlantique, Méditerranée et Cantabrique, nom que
donnent les Espagnols à la partie sud du golfe de Gascogne).



Plaça d’Espanya.
© iStockphoto.com/VitalyEdush

Les Arenas de Barcelona sont logées dans un superbe édifice de style
mauresque dessiné par l’architecte August Font i Carreras et inauguré en
1900. Les arènes servirent aux corridas jusqu’en 1977. Elles pouvaient
accueillir jusqu’à 16 000 spectateurs. Depuis 2011, les arenas abritent un
centre commercial (les corridas ont été officiellement interdites en Catalogne
en 2012).

Le très agréable Parc de Joan Miró  fut inauguré en 1980. La spectaculaire
sculpture de Miró, Dona i Ocell (Femme et oiseau), typique de sa manière,
borde un plan d’eau du parc et en constitue l’attrait le plus intéressant. Plus
au sud, vous trouverez des aires de jeux et des espaces fleuris.

Véritable symbole du quartier de Sant Antoni, le superbe marché moderniste
à la structure métallique qu’est le Mercat de Sant Antoni  a été dessiné en
1882 par l’architecte Antoni Rovira i Trias. Fermé pour rénovation pendant



plusieurs années, ce marché, dont le plan évoque une sorte d’étoile, a enfin
rouvert ses portes en 2018 et retrouvé toute sa superbe.

Montjuïc 
Le Montjuïc permet une véritable évasion de la ville. Cette colline, qui
s’élève à 213 m, offre de nombreux points de vue sur Barcelone, les
montagnes et la mer. Site de l’Exposition internationale de 1929, elle compte
aujourd’hui plusieurs musées et installations dont certaines furent utilisées
pendant les Jeux olympiques de 1992. C’est l’endroit par excellence pour
pique-niquer, se promener, jogger et faire des activités en famille.

Construite pour l’Exposition internationale de 1929, la Font Màgica 
(fontaine magique) propose, les soirs de printemps, d’été et d’automne, un
spectacle de sons, lumières et jets d’eau des plus surprenants.

À quelques mètres à l’ouest se trouve le Pavelló Mies van der Rohe, qui fut
conçu par le célèbre architecte Mies van der Rohe et devint le pavillon de
l’Allemagne lors de l’Exposition internationale de 1929. Simplicité, épuration
et minimalisme étaient les lignes directrices du représentant de l’école du
Bauhaus, qui, pour la première fois, put parfaitement incarner sa philosophie.
De nombreux historiens de l’art considèrent que ce bâtiment marqua le début
de l’architecture moderne. Le pavillon fut démoli en 1930, mais reconstruit
en 1986 à l’identique.



Museu Nacional d’Art de Catalunya.
© Shutterstock.com/V_E

Le magnifique Museu Nacional d’Art de Catalunya  est situé dans
l’imposant Palau Nacional, qui domine les environs et fut aussi construit pour
l’Exposition internationale de 1929. Il possède la plus grande collection d’art
roman au monde, notamment des fresques et peintures, dont un grand nombre
proviennent d’églises catalanes situées dans les Pyrénées, et datant d’aussi
loin que le XIIe s. Le musée propose aussi des expositions qui témoignent des
grands courants de la peinture européenne du XIVe au XIXe s. Finalement,
une superbe présentation d’œuvres catalanes des XIXe et XXe s. vous
permettra de découvrir les grands artistes de la Catalogne.

L’interactif Museu Olímpic i de l’Esport Joan Antoni Samaranch 
retrace l’histoire des Jeux olympiques modernes depuis ceux de 1896 à
Athènes. Les grands exploits de chaque sport y sont soulignés.

Ouvert en 1999, le Jardí Botànic de Barcelona  couvre une superficie de



14 ha. Il présente la végétation de cinq régions du monde qui bénéficient d’un
climat de type méditerranéen : le bassin méditerranéen, la Californie, le Chili,
l’Afrique du Sud et l’Australie.

L’édifice qui abrite le musée de la Fundació Joan Miró  est en soi une
œuvre d’art. Tout de blanc et de lignes courbes et harmonieuses, il fut conçu
par Josep Lluís Sert et inauguré en 1975. La très riche collection retrace la
carrière d’un des plus célèbres artistes catalans. Il est également possible
d’admirer des sculptures de Miró, installées à l’arrière du musée, avec pour
toile de fond la sublime Barcelone.

Fundació Joan Miró.
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Les agréables Jardins de Joan Brossa comportent de nombreuses espèces
méditerranéennes (cyprès, pins, palmiers), ainsi que des jeux pour enfants et
des sentiers pédestres.



Le Castell de Montjuïc  occupe l’ancien site d’un fortin construit en 1640
sous Philippe IV. Symbole de répression depuis sa reconstruction en 1751 par
la royauté franco-espagnole, qui asservit violemment les Catalans à partir de
1714, la forteresse devint une prison fasciste pendant la guerre civile
espagnole. Le château offre un superbe panorama sur Barcelone et sa région.

Conçu pour les visiteurs de l’Exposition internationale de 1929, le Poble
Espanyol  (Village espagnol) se veut une synthèse des styles architecturaux
des régions d’Espagne. Pas moins de 116 maisons présentent les
caractéristiques typiques des demeures aragonaises, andalouses et castillanes.
Des artisans soufflent le verre ou créent des sculptures, des céramiques et
d’autres objets devant public. Le Village renferme également un musée en
plein air, un théâtre pour enfants, des boutiques et des cafés.

Les Jeux olympiques de 1992
sur le Montjuïc

Le complexe olympique de Montjuïc comprend l’Estadi Olímpic
Lluís Companys, qui fut construit en 1936 et qui devait recevoir les
Olympiades populaires, des jeux antifascistes devant concurrencer les
Jeux olympiques tenus à Berlin en Allemagne nazie. Des milliers
d’athlètes provenant de 22 pays s’inscrivirent, mais le soulèvement
militaire du général Franco, la veille de l’ouverture officielle prévue,
empêcha leur tenue. Certains de ces athlètes s’enrôlèrent même dans
l’armée républicaine, pour combattre Franco et son armée. Le stade
fut rénové et reçut plutôt les Jeux olympiques de 1992, pendant
lesquels il accueillit 70 000 spectateurs. À quelques pas du stade se
trouve le Palau Sant Jordi , dessiné par le Japonais Arata Isozaki
et qui servit aux épreuves de gymnastique en 1992. À quelques
mètres, vous ne pourrez manquer, dressée sur l’Anella Olímpica
(Anneau olympique), la spectaculaire Torre Calatrava , une tour
de communication en forme de flèche blanche, conçue telle une
sculpture par Santiago Calatrava pour les Jeux de 1992. Plus loin sur
le Montjuïc, vers l’est, se trouve la Piscina Municipal de Montjuïc,



où eurent lieu les compétitions de water-polo et de plongeon. Les
images des plongeurs sautant du haut de la tour de 10 m, avec la
Sagrada Família et la ville de Barcelone à l’arrière-plan, restent parmi
les plus mémorables de l’événement sportif.

La Torre Calatrava du complexe olympique de Montjuïc.
© Shutterstock.com/iladm

L’Eixample 
C’est grâce en très grande partie à l’Eixample (« extension » ou «
élargissement » en catalan) si Barcelone est aujourd’hui considérée comme
l’une des capitales mondiales de l’architecture. S’y retrouve une grande
concentration de bâtiments modernistes issus du mouvement artistique
catalan, qui s’est surtout exprimé dans l’Eixample et qui a transformé à
jamais la ville. Le plus grand quartier de Barcelone, véritable musée à ciel
ouvert, est le résultat d’immenses travaux d’expansion de la ville qui ont
débuté en 1869 et qui se sont poursuivis jusqu’au début du XXe s.



Sagrada Família.
© Shutterstock.com/Orbon Alija

Immense basilique toujours inachevée, la Sagrada Família , l’édifice le
plus célèbre de Barcelone, n’a plus besoin de présentation. Sa construction
débuta en 1883 et devrait se terminer, si tout va bien, en 2026. Gaudí y a
consacré 43 ans de sa vie. C’était son projet le plus ambitieux et le plus
personnel. Tant l’intérieur que l’extérieur foisonnent de références à la nature
et font vivre aux visiteurs une expérience unique. Les gigantesques colonnes
de la nef centrale qui forment une forêt de pierre et les jeux de lumière des
vitraux, imaginés par l’architecte de génie, valent à eux seuls le voyage à
Barcelone.



La Casa de les Punxes  est l’un des édifices modernistes les plus originaux
de la ville grâce à son aspect gothique et médiéval. Dessiné par l’architecte
Josep Puig i Cadafalch en 1905, cet hôtel particulier est reconnaissable par
les six tours qui le couronnent.

Le modernisme catalan
Le modernisme catalan est un mouvement artistique qui s’est déployé
en Catalogne, mais surtout à Barcelone entre environ 1880 et 1920. Il
a pris une ampleur considérable grâce à l’enrichissement rapide d’une
bourgeoisie cultivée qui finança la construction de la très grande
majorité des édifices modernistes. Mouvement parallèle à l’Art
nouveau européen, il se démarque par son puissant besoin
d’affirmation nationaliste, qui poussa les artistes catalans (écrivains,
architectes, peintres, musiciens, artisans…) à exprimer l’unicité de la
culture et de l’histoire catalanes dans leurs œuvres. Ainsi, des
symboles nationaux tels que le drapeau catalan ou la figure de Sant
Jordi (le patron de la Catalogne) sont omniprésents dans les
constructions de cette période. Ce mouvement a laissé une trace
indélébile dans les rues de Barcelone, particulièrement dans le
quartier de l’Eixample, qui a émergé de terre à cette époque. Une
promenade dans ce quartier permet de saisir l’ampleur de la créativité
et de l’audace des architectes modernistes catalans.

Le Passeig de Gràcia  est le boulevard le plus impressionnant de
Barcelone. Dès son aménagement à la fin du XIXe s., il attire la riche
bourgeoisie qui y fait construire des hôtels particuliers plus spectaculaires les
uns que les autres. Cette « compétition » poussa les architectes à se surpasser
et c’est pourquoi autant de chefs-d’œuvre y sont concentrés, telles la Casa
Batllò, la Casa Amatller ou encore La Padrera (Casa Milà). C’est aussi une
importante artère commerciale où s’alignent boutiques et restaurants de luxe.
À observer : le carrelage des larges trottoirs dessiné par Gaudí et les superbes
« bancs-lampadaires » signés Pere Falqués i Urpi, un autre important



architecte moderniste catalan.

Casa Milà.
© Jean-Christophe BENOIT [CC BY 3.0 (https://creativecommons.org/licenses/by/3.0)]

Dernière œuvre civile de Gaudí, terminée en 1910, la Casa Milà, mieux
connue sous le nom de La Pedrera , est l’un des édifices modernistes
les plus emblématiques de Barcelone. Très controversé à sa création,
l’imposant immeuble résidentiel étonne encore aujourd’hui par son audace et
sa modernité. Certains étages sont privés, mais il est possible de visiter un
appartement type, meublé et décoré comme à l’époque de sa construction,
ainsi que le toit et les combles, dans lesquels est présentée une exposition sur
Gaudí et son œuvre. Les cheminées fantasmagoriques sur le toit sont
particulièrement fascinantes et impressionnantes.

Le musée de la Fundació Antoni Tàpies  consacré à l’œuvre d’Antoni
Tàpies, l’un des peintres catalans les plus célèbres, présente des expositions



qui mettent en valeur l’œuvre de l’artiste, des années 1940 jusqu’à sa mort,
en 2012. Des expositions temporaires d’autres artistes peintres contemporains
sont également proposées. Le musée est situé dans un édifice historique
dessiné par l’architecte moderniste Lluís Domènech i Montaner. Tàpies lui-
même couronna le toit d’une audacieuse sculpture en fer, visible de très loin.

Chef-d’œuvre le plus fantaisiste de Gaudí, la Casa Batllò  constitue une
plongée dans l’imaginaire sans borne de l’architecte catalan. Créé entre 1904
et 1906, alors que Gaudí était au sommet de son art et de sa popularité,
l’édifice offre une immersion presque onirique dans un univers inspiré des
fonds marins. Chaque salle réserve des surprises, mais le salon, avec son
plafond en spirale, et l’immense cour intérieure bleu océan frappent
particulièrement les esprits. La terrasse sur le toit, avec ses cheminées
multicolores et son muret en forme de crête de dragon, ainsi que les balcons
aux allures de masques vénitiens, vous en mettront plein la vue. Une véritable
sculpture!



Casa Batllò.
© iStockphoto.com/Nikada

Littéralement collée à la Casa Batlló, la Casa Amatller  fut construite
selon les plans de Josep Puig i Cadafalch, un des architectes les plus
importants du mouvement moderniste catalan. La demeure est inspirée des
maisons hollandaises du XVIIe s. et arbore une façade typiquement flamande
avec sa partie supérieure de forme triangulaire. Elle fut édifiée entre 1898 et
1900 à la suite d’une commande du chocolatier Antoni Amatller, à l’époque
où les familles bourgeoises de la ville s’installaient sur le Passeig de Gràcia
pour y faire étalage de leur richesse.

La moderniste Casa Lleó Morera , conçue en 1905 par Lluís Domènech
i Montaner, est voisine de la Casa Battlò et de la Casa Amatller, complétant
ainsi le célèbre « Îlot de la discorde » (Illa de la Discòrdia) de l’Eixample. En
effet, ces remarquables demeures ont été dessinées par les trois architectes les
plus célèbres du modernisme catalan (Gaudí, Montaner et Cadafalch), qui ont
créé trois œuvres on ne peut plus différentes et uniques. La Casa Lleó Morera
se distingue par ses nombreuses sculptures inspirées de la nature.

Situé dans un superbe édifice moderniste rose et blanc, le Museu del
Modernisme de Barcelona (MMBCN)  vous fera découvrir les
différentes facettes de ce mouvement artistique qui aura profondément
marqué Barcelone et la société catalane à la fin du XIXe s. et au début du
XXe s. Vous pourrez y admirer des meubles, des murales et des peintures
d’artistes aussi importants que Gaudí, Ramon Casas i Carbó, Joan Busquets i
Jané et leurs contemporains.

Reliant la vieille ville à l’Eixample, la Plaça de Catalunya  est le cœur
névralgique de Barcelone. Vivante et colorée avec ses fontaines, ses
sculptures, ses tapis de fleurs, ses regroupements populaires et ses nombreux
spectacles, elle est le point où convergent quatre artères commerciales
importantes : le Passeig de Gràcia, le Portal de l’Àngel, la Rambla de
Catalunya et La Rambla elle-même.

Gràcia  et le Park Güell 
Gràcia possède un charme puissant et unique. Ancien village englobé avec le



temps dans Barcelone par l’étalement urbain, Gràcia a gardé les rues étroites
et sinueuses de son passé, qui débouchent souvent, sans crier gare, sur les
sympathiques plaças qui parsèment son territoire.

Une magnifique façon d’entrer ou de ressortir de Gràcia est d’emprunter ce
large et élégant boulevard piétonnier qu’est le Passeig de Sant Joan ,
l’une des rues les plus appréciées des Barcelonais. Il traverse la ville sur
11 pâtés de maisons, pour aboutir à l’Arc de Triomf, dans le Parc de la
Ciutadella. La promenade donne à voir une succession de bâtiments
emblématiques, de fontaines monumentales, de sculptures, de jardins, de
parcs pour enfants et même de terrains de pétanque, le tout sous l’agréable
protection des ombres des platanes qui bordent ses côtés. Le boulevard
comporte aussi l’une des plus belles pistes cyclables de Barcelone.

La Plaça de la Vila de Gràcia  se présente comme une superbe place
publique au centre de laquelle trône une imposante tour d’horloge haute de
33 m, construite entre 1862 et 1864. C’est le centre politique et
communautaire du quartier. L’ancien hôtel de ville de Gràcia y a d’ailleurs
pignon sur rue. C’est là que sont organisées les grandes fêtes et où il est
possible d’observer chaque semaine les tours humaines des Castellers de la
Vila de Gràcia.

La Plaça del Sol  est la plus bohème, rebelle et vivante de Barcelone.
Ses terrasses sont bondées à longueur d’année, et une faune jeune et artistique
s’y rencontre après le coucher du soleil pour boire et profiter du temps plus
clément.

La Plaça del Diamant n’est pas la plus grande place de Gràcia, mais l’une
des plus célèbres. D’abord parce qu’elle fut immortalisée dans l’un des
classiques de la littérature catalane, La place du Diamant de Mercè
Rodoreda, publié en 1962 et traduit en français chez Gallimard en 1971, mais
aussi parce qu’elle renferme l’un des refuges antiaériens  les mieux
conservés de la ville. Construit à 12 m sous terre par les habitants du quartier
pendant la guerre civile espagnole (1936-1939), ce refuge servit d’abri à plus
de 200 personnes pendant les nombreuses attaques aériennes des troupes
fascistes. Le quartier comptait plus de 90 refuges similaires et celui-ci est l’un
des plus grands des 1 300 refuges qui furent aménagés à Barcelone. Des
visites guidées en anglais et en espagnol sont proposées pour explorer le



refuge antiaérien et découvrir son réseau de tunnels qui sauva la vie à tant de
personnes.

Première œuvre importante de Gaudí, créée entre 1883 et 1888, l’unique
Casa Vicens  présente un extérieur coloré qui vaut à lui seul le détour.
Les tourelles et les motifs en céramique aux influences arabes et orientales
sont particulièrement marquants. Il est en outre aujourd’hui possible de
visiter l’intérieur de cette maison-musée, ouverte au public en 2017 après une
importante restauration.

Le musée Gaudí Experiència diffuse un film « 4D » pour plonger le
spectateur dans l’univers créatif d’Antoni Gaudí, avec fauteuils mobiles et
émotions fortes en prime. Les liens entre la nature et l’œuvre architecturale
du maître catalan sont expliqués de façon très imagée. Une exposition
interactive y est aussi présentée.

Park Güell.
© iStockphoto.com/matthewleesdixon

Juchée sur une colline qui surplombe Barcelone, cette cité-jardin qu’est le
Park Güell  vous plonge dans un espace onirique sorti tout droit de
l’imagination fertile de Gaudí. Résultat d’un projet immobilier non achevé
(1900 à 1914) de l’industriel Eusebi Güell, le plus grand mécène de Gaudí, le
Park Güell permet de s’offrir l’une des promenades les plus surprenantes et
agréables de Barcelone. Dès l’entrée, deux maisons, qu’on dirait construites



en pain d’épices, donnent le ton. S’ensuit un monumental escalier où trône le
célèbre dragon du parc qui mène à une forêt de colonnes doriques, dont la
voûte est ornementée de cercles de céramique. Au-dessus de celle-ci, un banc
sinueux et multicolore ceinture une vaste esplanade qui offre une vue
magique sur la ville.

La Casa Museu Gaudí  occupe l’une des deux seules demeures qui furent
construites dans le Park Güell et où Gaudí vécut de 1906 à 1925. De façon
surprenante, cette maison de style moderniste ne fut pas dessinée par Gaudí,
mais plutôt par son ami et bras droit Francesc d’Assís Berenguer i Mestres.
Une exposition y présente des meubles et des objets pensés par Gaudí.

L’une des plus grandioses réalisations du modernisme, Sant Pau Recinte
Modernista , œuvre de l’architecte Domènech i Montaner, est à voir
absolument. Cet impressionnant complexe d’édifices fut jusqu’il y a peu de
temps un hôpital en activité. Il est aujourd’hui possible de les visiter. Tant la
beauté de l’ensemble que les nombreux détails décoratifs vous
émerveilleront.

El Poblenou 
El Poblenou (« le nouveau village » en catalan) était l’épicentre de la
révolution industrielle espagnole au XIXe s., ce qui lui valut le surnom de « la
Manchester catalane ». C’est dans ce quartier qu’on retrouvait la plus grande
concentration de cheminées d’usines en Catalogne. Mais les industries ont
disparu peu à peu, et Poblenou est aujourd’hui en pleine transformation. On y
remarque plusieurs constructions à l’architecture moderne et audacieuse. De
plus, de nombreux artistes logent désormais dans d’anciens entrepôts, et de
jeunes familles ont pris d’assaut le quartier, qui permet de faire des
promenades agréables en plus d’offrir aux estivants de superbes plages,
moins fréquentées que celle de la Barceloneta.

L’édifice qu’est le Disseny Hub Barcelona, en forme d’agrafeuse géante, est
devenu l’une des nouvelles icônes architecturales de Barcelone. Il accueille le
Museu del Disseny de Barcelona  (musée du design de Barcelone), qui
possède une collection de plus de 70 000 objets, fruit de l’intégration des
fonds des musées des arts décoratifs, de la céramique, du textile et des
vêtements et du cabinet des arts graphiques.



Entourée des édifices les plus modernes et audacieux de la ville, la Plaça de
les Glòries Catalanes  ne propose ni plus ni moins qu’un saut dans le
futur. Vous pourrez vous reposer au pied de la célèbre Torre Agbar, observer
l’édifice Disseny Hub ainsi que le bâtiment du nouveau Mercat dels
Encants, qui abrite depuis 2013 la populaire Fira de Bellcaire, un marché
d’occasion qui était traditionnellement installé en plein air sur une partie des
terrains de cette place et qui loge aujourd’hui sous une impressionnante
structure de miroirs.

Museu del Disseny de Barcelona, devant la Torre Agbar.
© flickr.com/photos/jbracons/16221002572/CC BY-A 2.0

Création du célèbre architecte français Jean Nouvel, la Torre Agbar ,
récemment rebaptisée Torre Glòries, est un gratte-ciel de 144 m inauguré en
2005 et visible de presque partout à Barcelone. Nouvel s’est inspiré des
formes arrondies des montagnes de Montserrat et des pinacles de la Sagrada
Família pour concevoir sa tour, qui se veut un hommage à l’architecture



d’Antoni Gaudí. Plus de 4 500 plaques aux couleurs changeantes ont été
apposées sur l’édifice, qui devient particulièrement spectaculaire le soir.

Reliant la plage et l’avenue Diagonal, la Rambla del Poblenou  s’avère le
poumon du quartier. Elle se voit parsemée de cinq petites plaças et de
nombreuses terrasses.

L’Edifici Fòrum est l’un des nombreux édifices modernes qui se dressent
dans le Parc del Fòrum. Cette spectaculaire construction triangulaire de 25 m
de haut a été conçue par les architectes suisses Herzog et de Meuron, à qui
l’on doit le stade en forme de nid d’oiseau de Pékin. Il accueille le Museu de
Ciències Naturals de Barcelona (Musée national des sciences naturelles de
Barcelone).

Les plages de Poblenou
Le quartier longe plusieurs très belles plages, qu’apprécient
particulièrement les Barcelonais parce qu’elles sont moins
surpeuplées que celles de la Barceloneta. La Platja del Bogatell 
est la voisine immédiate du Parc del Poblenou, où il est possible de
prendre un répit du soleil à l’ombre et où les enfants peuvent
s’amuser dans une aire de jeux. La Platja de la Mar Bella , très
populaire, comporte une zone naturiste. Finalement, la Platja de la
Nova Mar Bella  est la préférée des femmes (jusqu’à 60% des
usagers). C’est aussi la plage idéale pour les personnes à mobilité
réduite, qui peuvent s’y rendre en fauteuil roulant grâce à des trottoirs
de bois qui se prolongent sur le sable jusqu’à la mer.



Platja del Bogatell.
© flickr.com/photos/36101809@N00/20500615448/CC BY-A 2.0

Le nord-ouest de Barcelone
Ce secteur de Barcelone, éloigné des hordes de touristes qui envahissent la
vieille ville, l’Eixample et la Barceloneta, compte de nombreux jardins et
parcs où il est agréable de se promener. C’est aussi là, dans le quartier de Les
Corts, que se trouve le célèbre Camp Nou, le plus grand stade d’Europe, où
évolue le FC Barcelona, surnommé le Barça, l’un des clubs de football les
plus admirés du monde.

Inauguré en 1985 sur les anciens terrains d’une grande usine textile, le Parc
de l’Espanya Industrial est reconnaissable à ses nouvelles tours-phares. Il
est possible de s’y promener le long d’un canal navigable et sur des terrains
gazonnés parsemés d’arbres méditerranéens.



Camp Nou.
© pixabay.com/clicjeroen

Une visite à Barcelone n’est pas complète sans assister à une partie du Barça,
l’équipe chérie des Catalans. Véritable mecque du football (soccer), le Camp
Nou  peut recevoir près de 100 000 spectateurs, ce qui en fait le plus
grand stade d’Europe. L’ambiance pendant les matchs est grandiose et le jeu
qui est offert par les surdoués du ballon rond est tout simplement magnifique.

Si vous ne pouvez assister à une partie du Barça, vous avez l’option de visiter
le stade ainsi que le musée de l’équipe lors de la Camp Nou Experience.
Vous pourrez ainsi voir le stade depuis les estrades, le vestiaire des visiteurs
ainsi que la galerie de presse. Le musée raconte la passionnante histoire de ce
club qui, depuis sa fondation en 1899, a toujours été un défenseur de la
culture et de la langue catalanes, en plus d’être l’un des clubs les plus décorés
de l’histoire de son sport.

Entourant l’hôpital historique de la Maternitat, construit dans un style
moderniste à la fin du XIXe s., et voué à aider les femmes de cet ancien
quartier populaire à enfanter, les Jardins de la Maternitat  constituent l’un
des trésors les plus précieux du quartier de Les Corts. Ils furent aménagés
afin de rendre le séjour des pensionnaires le plus agréable possible. Les
visiteurs peuvent observer de nombreuses espèces d’arbres présentes dans le
parc, comme les imposants palmiers dattiers.



Jardins del Palau Reial de Pedralbes.
© iStockphoto.com/ewg3D

À proximité de la bruyante Avinguda Diagonal, l’élégant petit parc formé par
les Jardins del Palau Reial de Pedralbes  s’avère un havre de paix. Ses
sentiers sont bordés de cèdres, de cyprès, de tilleuls, de statues et de
fontaines. Des bancs permettent aux visiteurs de se reposer et de profiter du
calme de l’endroit. Deux œuvres de Gaudí se trouvent dans le parc : une
pergola en fer forgé et un « banc-fontaine » couronné d’un buste d’Hercule.

À l’extrémité nord des jardins du même nom, le Palau Reial de Pedralbes
fut construit en 1919 pour Eusebi Güell, le plus grand mécène de Gaudí. Il en
fait don au roi d’Espagne Alfonso XIII en 1926, afin qu’il serve de résidence
à la famille royale lors de ses déplacements à Barcelone. Cependant, le roi
fuit Barcelone en 1931 alors qu’est proclamée la Seconde République
espagnole. Le palais loge aujourd’hui le Secrétariat général de l’Union pour



la Méditerranée.

Entre 1884 et 1887, Gaudí dessina plusieurs pavillons de la résidence d’été
du mécène Eusebi Güell. Les Pavellons de la Finca Güell  furent la
première des nombreuses et fructueuses collaborations entre les deux
hommes. La grille en fer forgé, avec son dragon, vaut le déplacement à elle
seule.

Le Reial Monestir de Santa Maria de Pedralbes  a été érigé au XIVe s.
Son église et ses dépendances monastiques, organisées autour d’un cloître de
trois étages, constituent l’un des plus beaux ensembles d’architecture
gothique catalane. Une partie des dépendances est désormais ouverte au
public. Le monastère abrite en ses murs des collections de peinture, de
céramique, d’orfèvrerie et de mobilier. Il est aussi possible de visiter la
chapelle de Sant Miguel pour en admirer les fresques murales.

La colline du Tibidabo domine la ville au nord-ouest du haut de ses 512 m et
constitue le point le plus élevé de la Serra de Collserola. Un funiculaire au
départ de la Plaça del Doctor Andreu permet d’en atteindre le sommet,
également accessible par la route. S’y trouvent un populaire parc
d’attractions, la Torre de Collserola, une tour de télécommunication dessiné
par l’architecte britannique Norman Foster et dont la plateforme
d’observation est accessible au public, et le Temple Expiatori del Sagrat
Cor, une basilique couronnée par une immense statue du Sacré-Cœur et dont
l’architecture combine des éléments néogothiques et modernistes.

Aux environs de Barcelone
À Santa Coloma de Cervelló, une petite ville située à une vingtaine de
kilomètres à l’ouest de Barcelone, se niche la splendide crypte de la Colònia
Güell , œuvre méconnue de Gaudí réalisée entre 1908 et 1914 au cœur
d’une cité ouvrière que projetait de développer l’industriel Eusebi Güell.
L’église qui devait s’élever ici ne fut jamais terminée et demeura une œuvre
inachevée de Gaudí, mais on y trouve déjà des formes et manières de faire
qui annoncent sa Sagrada Família.



Sitges.
© iStockphoto.com/Jason Carr

Sitges , une jolie station balnéaire qui s’étend à environ 40 km à l’ouest
de Barcelone, constitue une destination de choix pour une excursion d’un
jour au départ de la capitale catalane. Le Passeig de la Ribera, un agréable
lieu de promenade, longe sa plage principale sur environ 3 km. Mais ce qui
étonne le plus ici est le nombre important de résidences modernistes qui se
dressent dans la vieille ville et contribuent à lui donner un cachet tout à fait
unique. Le Museu del Cau Ferrat  (musée du fer forgé), installé dans
l’ancienne maison du peintre et dramaturge Santiago Rusiñol (1861-1931),
mérite aussi une visite afin d’y découvrir d’innombrables objets anciens en
fer forgé, ainsi qu’une collection des plus variées de dessins et peintures (Le



Greco, Picasso, Rusiñol lui-même et autres), de céramiques et de pièces de
mobilier catalan.

La Serra de Montserrat , avec ses étonnantes formations rocheuses et
son célèbre Monestir de Santa Maria de Montserrat, constitue l’un des
symboles de la Catalogne. Il se dresse à une soixantaine de kilomètres au
nord-ouest de Barcelone et l’on peut y accéder par funiculaire ou
téléphérique. Profitez de votre passage en ce lieu mythique pour visiter
l’abbaye et son musée, qui renferme entre autres une impressionnante
collection d’œuvres picturales classiques, modernes et impressionnistes (Le
Greco, Caravaggio, Picasso, Dalí, Monet, Pissarro…).

Au nord-est de Barcelone s’étend la Costa del Maresme , sorte de trait
d’union entre la capitale et la Costa Brava. S’y alignent une série de stations
balnéaires et de villages de pêcheurs. Parmi les lieux les plus intéressants,
mentionnons le village de Vilassar de Mar, important producteur d’œillets et
autres fleurs et plantes ornementales; Mataró, qui dispose d’un grand port de
plaisance et d’une longue plage bordée par une agréable promenade; Caldes
d’Estrac et ses sources thermales; Arenys de Mar, une station balnéaire
appréciée des familles en été; et Canet de Mar, riche de plusieurs bâtiments
modernistes.



Tarragone et la Costa Daurada
La Costa Daurada , dont le nom (« côte dorée ») s’inspire
vraisemblablement de la couleur de son sable fin, s’étend du sud-
ouest de Barcelone jusqu’à l’extrémité méridionale de la
Catalogne.

Cette costa, qui jouit d’un climat exceptionnel, est ponctuée de
longues plages bordées d’eaux limpides et peu profondes, ce dont
raffolent familles et sportifs. Des villes touristiques le long de son
littoral, dont Salou et Cambrills, proposent un vaste éventail de
services et d’attractions ainsi que de nombreux complexes de
villégiature. N’empêche, on y trouve encore quelques rares petits



villages de pêcheurs au charme moins bétonné et quelques criques
cachées. La côte s’étend jusqu’au delta de l’Èbre, aux paysages
d’une grande beauté.

Plus grande ville de la région, Tarragone  attire les visiteurs
curieux de découvrir et d’admirer ses monuments et ses vestiges
romains.

À l’intérieur des terres, des plaines couvertes de nombreuses
cultures, surtout celle de la vigne, sont entrecoupées de petits
villages et de collines tapissées de pins. On peut approfondir le pan
culturel et historique de cette région côtière avec la visite de Reus,
riche d’un important patrimoine du modernisme catalan, de la ville
fortifiée de Montblanc et des monastères cisterciens de Poblet et
Santes Creus, où reposent plusieurs rois de la couronne d’Aragon.

D’El Vendrell à Tarragone
Capitale du regroupement administratif, ou comarque, de Baix Penedès, El
Vendrell se trouve un peu en retrait dans les terres. Elle comprend toutefois
quelques quartiers côtiers, comme Sant Salvador, Coma-Ruga et El Francàs,
dont les plages , considérées par plusieurs comme les plus belles de la
Catalogne, s’étendent sur 7 km.



Une des plages d’El Vendrell.
© Castellbo [CC BY-A 4.0 (https://creativecommons.org/licenses/by-sa/4.0)]

Tout près de la plage de Sant Salvador, la Villa Casals , une élégante
demeure ayant appartenu à Pablo Casals, loge aujourd’hui un musée dédié à
la mémoire du célèbre violoncelliste et compositeur.

En route vers Tarragone, vous croiserez l’Arc Roma de Berà, un arc de
triomphe érigé par les Romains sur la Via Augusta, qui reliait Rome à Cadix.
Ce monument en hommage à l’empereur Auguste fut construit vers la fin du
Ier s. av. J.-C. Non loin, la Villa Romana del Munts , à Altafulla, fut
probablement édifiée deux siècles plus tard. Ce site archéologique présente
les vestiges d’une luxueuse résidence romaine antique. Il se niche à proximité
de la station balnéaire de Torredembarra, réputée pour sa longue plage, une
des plus achalandées de la Costa Daurada.

Quelques kilomètres plus loin, le monument funéraire Torre del Escipions 
(tour des Scipion) se dresse près de la route N-380. À l’époque romaine, il
était d’usage d’enterrer les défunts en bordure des villes, près des axes



routiers.

Tarragone 
Ancienne cité administrative et marchande de l’Hispanie romaine, Tarragone
(Tarragona) s’impose comme une ville où cohabitent riche patrimone
médiéval et romain, traditions et modernité.

Les traces de la Rome antique sont visibles partout dans cette ville portuaire,
d’ailleurs inscrite au patrimoine mondial de l’UNESCO pour ses
extraordinaires vestiges romains. Tarragone a également conservé sa cité
médiévale fortifiée, qu’il ne faut pas manquer d’explorer.

Tarragone, ville de castells
Le castell (« château » en catalan), une tradition catalane qui remonte
au XVIIIe s., serait originaire de la région du Camp de Tarragona.
Véritable échafaudage vivant, le castell est une pyramide humaine
d’au moins 6 « étages », et parfois même 10. Cette tour humaine
s’érige en trois parties : « la pinya », la base, qui doit amortir une
éventuelle chute; « le tronc », la structure verticale, qui relie la base
au sommet; et le pom de dalt, ou « pomme du haut », normalement
formée par des enfants, leur poids et leur souplesse leur permettant
d’escalader plus facilement le castell pour se hisser jusqu’en haut.

Depuis 2010, le castell figure au patrimoine culturel immatériel de
l’humanité de l’UNESCO. À Tarragone, en automne, ces
échafaudages vivants se forment dans le centre de la ville où, depuis
une trentaine d’années, tous se rassemblent pour observer les
compétitions de ces fameuses tours humaines.



Castell catalan.
© Eric ala &amp; Tània García (uploaded to Commons by Baggio) [CC BY-A 2.5
(https://creativecommons.org/licenses/by-sa/2.5)]

Une balade à l’intérieur de la vieille ville  permet en effet d’aller à la
rencontre d’un passé médiéval encore fortement présent. En plus d’un dédale
de ruelles, dont la Carrer dels Cavallers (rue des Chevaliers), et des
charmantes places, comme la Plaça del Pallol, c’est assurément la Catedral
de Tarragona  qui couronne ce patrimoine architectural médiéval. Érigée
entre les XIIe et XIVe s. sur les fondations d’un ancien temple romain, cette



superbe cathédrale mélange les styles gothique et roman. Sa façade colossale,
qui fait plus de 100 m de hauteur, arbore 22 statues de prophètes et d’apôtres
et deux portes romanes du XIIe s. Dans le chœur, on peut admirer le
magnifique retable de sainte Thècle, une œuvre en albâtre sculptée par Pere
Johan au XVe s., qui raconte la légende de la patronne de la ville. Le cloître
renferme l’un des ensembles les plus remarquables de la sculpture romane.
De là, on peut accéder au musée diocésain de Tarragone, qui abrite près de
10 000 objets liturgiques et œuvres d’art.

Une promenade qui longe les remparts encerclant la vieille ville, le Passeig
Arqueològic , permet de découvrir cette importante muraille érigée au
IIIe s. av. J.-C., puis renforcée entre les XVIe et XVIIIe s., dont il reste un peu
plus d’un kilomètre de murs. Elle serait la construction architectonique
romaine la plus ancienne en dehors de l’Italie.

Amphithéâtre romain, Tarragone.
© iStockphoto.com/Gerold Grotelueschen



Dans une enclave magnifique en bord de mer s’étend l’amphithéâtre
romain  datant du IIe s. On y accède par le Passeig de les Palmeres, vaste
« balcon » bordé de palmiers, ouvert sur la Méditerranée. C’est là qu’eurent
lieu les combats entre gladiateurs et lions ainsi que les exécutions publiques,
notamment celle de saint Fructueux, premier évêque de Tarragone, brûlé vif
en 259.

On peut voir dans l’arène les vestiges d’une église romane du XIIe s., Santa
Maria del Miracle, érigée en hommage aux premiers martyrs chrétiens.

Le Museu Nacional Arqueològic de Tarragona (MNAT)  témoigne
quant à lui de la grandeur de la Tarragone romaine. Il possède notamment
une impressionnante collection de mosaïques anciennes, dont fait partie la
splendide mosaïque de la Méduse (IIe s.). 

À côté du MNAT, la Torre del Pretori (IIe s.) était reliée à l’enceinte de jeux
publics, appelée « cirque », par des tunnels, permettant ainsi d’accéder à la
basse ville. Elle servit plus tard de palais aux rois de la couronne au cours du
XIIe s., puis de prison. S’y trouve un musée d’histoire qui expose entre autres
le sarcophage d’Hippolyte (IIIe s.). Au sommet, on peut aussi profiter d’une
belle vue sur l’amphithéâtre et le port. Le Circ Roma  (cirque romain), où
se déroulaient des courses de chevaux et de chars, fut quant à lui construit au
Ier s. Il est très bien conservé, même si des édifices plus modernes en
dissimulent une grande partie.



Aqueduc de les Ferreres.
© iStockphoto.com/Main_sail

Aux abords de la ville, on peut admirer plusieurs autres monuments datant de
l’époque romaine, dont l’aqueduc de les Ferreres , impressionnant avec
ses deux niveaux d’arcades, et le mausolée de Centcelles , que l’on
suppose être la tombe de l’empereur Constant (IVe s.).

Salou 
Cette station balnéaire s’étend à une douzaine de kilomètres au sud-ouest de
Tarragone. Ici s’allongent de grandes plages populaires, notamment la bien
nommée Llarga Playa. L’une des principales villes touristiques de la Costa
Daurada, Salou s’enorgueillit d’un vaste littoral, protégé par le Cap de Salou
et jalonné d’anses et de jolies plages de sable fin.

Au nord de la ville, PortAventura World  se présente comme un
important complexe de divertissement. Il comprend un parc d’attractions



original, le PortAventura Park , qui vise autant à faire vivre des
émotions aux visiteurs qu’à les faire voyager et leur faire découvrir
différentes cultures. Le parc est ainsi subdivisé en sections consacrées à la
Méditerranée, à la Polynésie, à la Chine, au Mexique et au Far West
américain.

Le complexe renferme également un parc aquatique avec glissades d’eau, le
Caribe Aquatic Park, et un parc thématique sur les voitures Ferrari, le
Ferrari Land Park.

Reus 
Ancien village médiéval réputé pour ses édifices conçus par des architectes
modernistes catalans, Reus recèle quelque 80 constructions typiques du
modernisme. Cet endroit est aussi le berceau d’artistes célèbres, comme le
peintre Marià Fortuny et le sculpteur Joan Rebull Torroja. Le Museu d’Art i
Historia, qui donne sur la Plaça de la Libertat, rend d’ailleurs hommage à ces
créateurs et à d’autres, eux aussi originaires de la ville. Il réserve également
une partie de ses espaces aux poteries artisanales locales et à l’histoire de la
production d’huile d’olive dans la région.

Le Gaudí Centre Reus  se consacre au plus illustre des représentants du
mouvement moderniste, Antoni Gaudí, originaire de Reus. La vie, les œuvres
et la relation du célèbre architecte avec sa ville natale y sont retracées au
moyen d’expositions où priment des éléments audiovisuels et des
installations interactives.



Plaça del Mercadal, Reus.
© flickr.com/photos/franganillo/20384489241/CC BY 2.0

Sur la Plaça del Mercadal, on contemple la Casa Navàs, un joyau du
modernisme catalan, œuvre de l’architecte Lluis Domènech i Montaner. Au-
delà de la superbe façade de pierre, il faut pénétrer à l’intérieur pour admirer
les céramiques, la lumière que diffusent les superbes vitraux et un mobilier
d’époque signé Gaspar Homar.

Reus compte aussi quelques musées intéressants, notamment le Museu
d’Arqueologia Salvador Vilaseca et le Museu del Vermut, qui présente
l’histoire et les techniques de fabrication de cette boisson à base de vin
fortifié qu’est le vermouth, élaboré dans la région.



Un nouvel élan pour le vermouth
Berceau du vermouth espagnol, Reus s’honore d’accueillir un musée
consacré à cet apéritif. Le vermouth ne fut cependant pas toujours au
goût du jour. Sa popularité déclina dans les années 1980, à la suite de
la mort de Franco et de la discréditation de grands groupes
brassicoles. Le vermouth représenta alors en quelque sorte «
l’Espagne d’avant ».

Plus tard, la génération hipster remit le vermouth à l’avant-scène,
durant la crise économique. Moins coûteux que le « gin tonic », alors
fortement prisé, et plus authentique, il devint la boisson tendance du
moment. On continue de le boire un peu partout dans le sud de
l’Espagne, souvent tiré à même le baril. Contrairement à l’Italie et à
la France, où il est souvent servi en cocktail, le vermouth se
consomme nature en Espagne, sur glace, ou encore avec quelques
gouttes d’eau gazeuse.

Baril de Vermouth espagnol.



© iStockphoto.com/beingbonny

Cambrils  et ses environs
Station balnéaire ayant tout de même conservé son joli port, Cambrils est un
ancien village de pêcheurs qui accueille un lot de touristes venus profiter de
son principal attrait : son littoral. Caressées par des eaux tranquilles et peu
profondes, ses plages de sable doré s’étendent sur 9 km et sont bordées d’une
longue promenade, le Passeig de Miramar. Cambrils s’avère une destination
très prisée par les familles, qui ont notamment adopté la Platja del Regueral,
située en bordure du centre-ville.

À 10 km au nord-ouest de Cambrils, la petite ville agricole de Mont-roig del
Camp  jouit d’une certaine notoriété du fait que le célèbre peintre catalan
Joan Miró y a trouvé l’inspiration pour plusieurs de ses œuvres au cours de
ses nombreux séjours.

Il faut visiter l’Ermita de la Mare de Déu de la Roca (XIIIe s.), situé dans
les montagnes, pour les vues impressionnantes qu’il révèle et pour sa petite
Capella de Sant Ramon de Penyafort (XIXe s.), bizarrement juchée au
sommet d’un rocher.

Les amateurs de randonnée apprécieront en particulier les hauteurs de Mola
de Colldejou . De superbes vues sur la Costa Daurada ainsi que sur les
chaînes du Priorat et de Llaberia s’y déploient.

Depuis Mont-roig, on peut atteindre rapidement le Castell Monestir de Sant
Miquel d’Escornalbou . Perché sur la colline Santa Bàrbara, d’où il
domine les environs, cet ancien château-monastère fut fondé par le roi
Alfons I au XIIe s. Après avoir été abandonné et avoir subi des dommages à
la suite d’un tremblement de terre, il fut habilement restauré par Eduardo
Todà i Güell au début du XXe s. Il abrite aujourd’hui une importante
collection de gravures médiévales et une riche bibliothèque. Depuis son
cloître et la chapelle Santa Bàrbara, on peut jouir de vues à couper le souffle
sur les vallées environnantes et sur la Costa Daurada.



La Catalogne de Joan Miró
Bien que né à Barcelone, c’est plutôt entre sierras et plages dorées, à
Mont-roig del Camp, que le peintre Joan Miró (1893-1983) trouva sa
voie après avoir choisi de s’y établir. En 1911, il vint se remettre
d’une fièvre typhoïde et réfléchir à ce qu’il voulait faire de sa vie
dans le mas que ses parents venaient tout juste d’y acquérir. Il décida
alors de se consacrer totalement à la peinture, au grand dam de son
père, pour qui cela ne pouvait être qu’un passe-temps.

Le peintre catalan retournera par la suite travailler à son art dans ce
mas presque tous les étés, jusqu’en 1976.

« C’est la terre, la terre : quelque chose de plus fort que moi, c’est le
choc de ces formes dans mon esprit, plus que la vision... À Mont-roig,
c’est la force qui me nourrit, la force », écrivait-il en parlant de sa
région d’adoption sur la Costa Daurada.

On peut aujourd’hui visiter le Mas Miró à Mont-roig del Camp, qui,
bien qu’il ne présente aucune œuvre originale du maître, permet de
retourner aux sources et d’explorer les fondements de son travail
artistique.

De Cambrils au delta de l’Èbre
Entre la mer et la Cordillère littorale, la route N-340 permet de se diriger vers
le sud tout en voyant défiler de longues plages aux eaux limpides.

Aux abords de L’Almadrava, le paysage commence à se nuancer et dévoile
plutôt de petites baies et des villas. On atteint le beau village de L’Ametlla
de Mar , une charmante bourgade aux maisons à façade blanche qui vit au
rythme des allées et venues des bateaux de pêche. Son paysage côtier ponctué
de rochers ocre se voit agrémenté d’une végétation typiquement
méditerranéenne. Pins, oliviers et agaves poussent jusqu’au bord de l’eau. Au
nord de la ville s’élève une ancienne forteresse du XIIIe s., reconstruite au
XVIIIe s. après de nombreuses attaques de pirates sarrasins.



À l’embouchure du delta de l’Èbre, L’Ampolla  s’entoure de paysages
d’une grande beauté naturelle. Plages de sable et de galets y alternent, dans
une des sections les mieux conservées du littoral catalan. La plus agréable
s’étend à l’extérieur de la ville, à la hauteur du Cap Roig. 

À l’extrême sud de la côte catalane, le delta de l’Èbre s’ouvre enfin en bord
de mer. Le tranquille Parc Natural del Delta de l’Ebre  s’y donne des
airs de Camargue, avec ses rizières, ses refuges d’oiseaux migrateurs et ses
lagunes naturelles. Au cœur d’une vaste plaine sédimentaire se nichent aussi
deux petits villages, Riumar et L’Eucaliptus.

Une rizière dans le Parc Natural del Delta de l’Ebre.
© iStockphoto.com/pepj

L’arrière-pays

Le Monestir de Santa Maria de Santes Creus 



Sur la rive gauche du fleuve Gaià, à une trentaine de kilomètres au nord-est
de Tarragone, se trouve l’un des ensembles cisterciens les plus importants et
les mieux conservés d’Europe. Le monastère de Santes Creus, ceinturé
d’oliviers et de vignes, est empreint de sérénité, de quiétude et de grandeur.
On a l’impression ici de plonger hors du temps, ce qui ne manque pas de
séduire le visiteur. C’est le seul monastère de la route cistercienne (Ruta del
Cister) qui soit inhabité.

Érigés en fonction des besoins de cette magnifique abbaye, les différents
bâtiments qui la constituent sont en partie accessibles. Santes Creus a connu
de nombreuses transformations du XIIe au XIVe s., passant d’un style sobre
et dépouillé à un gothique de plus en plus flamboyant.

Monestir de Santa Maria de Santes Creus.
© iStockphoto.com/aluxum

On pénètre dans le grand cloître gothique, érigé entre 1314 et 1341, par la «
porte royale ». Ce lieu révèle un exceptionnel raffinement, avec ses arcs,
colonnes et chapiteaux splendidement décorés.

Le petit temple consacré au lavement des pieds, la salle capitulaire où les
tombes de plusieurs abbés du monastère ont été sculptées sur le sol, les autres



tombeaux royaux qui entourent le cloître, ainsi que les dortoirs des moines, le
cellier et le réfectoire s’avèrent également remarquables.

Montblanc 
Montblanc, une jolie cité fortifiée, se trouve à 35 km au nord de Tarragone.
Ceinte de murailles datant du XIVe s., ponstuées de tours crénelées dont
certaines ont été reconverties en habitations, cette ville est la plus visitée de
l’arrière-pays de la Costa Daurada et constitue un bon pied-à-terre pour
explorer la région.

On peut grimper dans le clocher de son imposante église gothique, l’Església
de Santa Maria Major  (XIVe s.) pour jouir d’un superbe panorama sur
les environs.

Le Monestir de Santa Maria de Poblet 
Situé au cœur d’une vallée à une douzaine de kilomètres à l’ouest de
Montblanc, le monastère de Poblet est l’une des plus grandes
abbayes cisterciennes d’Europe. Organisé autour de son église, dont les
origines remontent au XIIe s., il impressionne par son caractère à la fois
austère et majestueux. Les rois de la couronne d’Aragon l’adoptèrent et en
firent un important lieu de retraite spirituelle.



Monestir de Santa Maria de Poblet.
© iStockphoto.com/Leamus

L’église abrite d’ailleurs un panthéon royal qui regroupe des tombeaux
gothiques récemment restaurés. Le retable du maître-autel, sculpté dans
l’albâtre, constitue un véritable chef-d’œuvre de style Renaissance. Quant à
son cloître, il s’avère splendide avec ses vastes galeries rehaussées de
chapiteaux sculptés de motifs en volutes.

À voir aussi sur le site du monastère, la résidence royale fortifiée du roi
Martí I , construite à la fin du XIVe s., et la Capella Sant Jordi 
(chapelle Saint-Georges), érigée au milieu du XVe s. à la demande d’Alfons
IV pour commémorer sa conquête de Naples (1442).



Les cathédrales du vin de la Costa Daurada
À la fin du XIXe s., le phylloxéra ravagea une grande partie des
vignes européennes, dont les catalanes. Certains vignerons
s’employèrent à reconstituer le vignoble et un puissant mouvement
coopératif vit le jour : les communes viticoles catalanes
s’organisèrent en syndicats agricoles.

Dès lors, une quarantaine de ces coopératives furent constituées dans
le premier quart du XXe s. Le modernisme fleurissant alors un peu
partout sur la Costa Daurada, elles entreprirent de transformer leurs
celliers en des lieux dignes d’admiration. Les nouvelles caves qui
sont alors apparues répondaient à une recherche d’équilibre entre
l’utilité, l’optimalisation de la productivité, l’économie, mais aussi
l’esthétique.

Pinell de Brai.
© flickr.com/photos/tomasot/2536881938/CC BY-A 2.0



Cèsar Martinell est le plus grand représentant de cette architecture
agraire. Il s’inspira directement de l’arc parabolique hérité d’Antoni
Gaudí et dessina des voûtes catalanes pour les toits et les bases des
cuves. Les celliers devaient aussi être construits avec des matériaux
locaux pour limiter les coûts, mais également pour que les
agriculteurs puissent en tirer fierté. Martinell utilisa notamment
l’argile, mais également des carreaux de céramique pour les embellir.

Au-delà de l’architecture, ces caves constituent des exemples
éloquents de l’ingénierie industrielle dans les zones rurales.
Aujourd’hui, ces petites merveilles modernistes sont connues sous le
nom de « Catedrals del Vi » (cathédrales du vin). Plusieurs d’entre
elles, toujours en activité, peuvent être admirées dans les terroirs
vinicoles du sud de la Catalogne : Penedès, Tarragone, Priorat,
Montsant et Conca de Barberà. Parmi ces superbes cathédrales du
vin, celle de Pinell de Brai, sous l’appellation d’origine Terra Alta,
se distingue au point d’être considérée comme l’une plus belles
coopératives viticoles du monde.



La Costa del Azahar
Située au nord de la Communauté autonome de Valence,
principalement dans la province de Castelló, la Costa del Azahar 

, aussi appelée « Costa de Castelló », s’étend sur près de 120 km.
Elle doit son nom aux effluves parfumés des fleurs blanches des
orangers, la flor de Azahar selon un ancien terme mauresque, qui
embaument l’air au printemps.





Moins connue que la Costa Blanca ou la Costa Brava, cette côte est
néanmoins émaillée d’attrayantes plages de sable blond, de criques
et de magnifiques falaises abruptes qui plongent dans des eaux
cristallines. Sise entre mer et montagnes, la région bénéficie à
longueur d’année d’un microclimat méditerranéen doux et
ensoleillé qu’apprécient fortement les vacanciers. En plus de ses
paysages naturels splendides et de ses plages, ses nombreux ports
de plaisance font le bonheur des amateurs de sports nautiques.

Bien que certaines municipalités côtières soient désormais bordées
d’immeubles peu invitants le long des plages urbaines, la Costa del
Azahar compte encore plusieurs lieux préservés du béton et se
révèle par endroits un refuge sauvage apaisant. Quelques
communes et villages authentiques gagnent à y être découverts.

On trouve aussi dans l’arrière-pays montagneux de la Costa del
Azahar quelques charmants pueblos (villages) juchés sur des
collines rocheuses, où il fait bon se perdre. On rattache également à
cette côte l’archipel volcanique des îles Columbretes et deux parcs
naturels.

Vinaròs
Commune s’ouvrant au tourisme depuis les dernières années, Vinaròs dispose
d’un agréable bord de mer. Ce village de pêcheurs est réputé pour ses grosses
crevettes savoureuses. Son Església de l’Assumpció affiche un mélange de
styles gothique et Renaissance et arbore en façade un portail baroque du
XVIe s.



Vinaròs.
© Dreamstime.com/Juan Moyano

Morella 
À 50 km à l’intérieur des terres, perché sur les hauteurs, le village de Morella
fait partie des nombreux trésors cachés de l’Espagne. Enclavé au cœur de la
région du Maestrazgo, dominant une vallée à près de 1 000 m d’altitude, il est
entouré de murailles : 2,5 km de remparts, 14 tours et six portes d’accès
encerclent la cité, largement piétonne. C’est une véritable plongée dans le
temps avec ses maisons et palais du XIVe au XVIe s.



Morella.
© iStockphoto.com/JackF

Morella est couronné par un impressionnant castell médiéval. On y accède
par le cloître d’un ancien monastère, où l’on peut admirer une belle fresque
médiévale de la Danse macabre . Habité jusqu’au XIXe s., le château a
conservé peu de vestiges des époques antérieures. La vue  sur la ville y est
toutefois superbe.

Au pays des orangers
Premier producteur d’oranges d’Europe, l’Espagne en exporte
1,6 million de tonnes annuellement. Pas moins des deux tiers de cette
production proviennent de la Costa del Azahar, principalement de



Burriana, un village situé non loin de Castelló de Plana, où les
vergers d’agrumes s’étalent à perte de vue.

Benicarló
À la fois important centre touristique et grand port de pêche, Benicarló a
néanmoins perdu de son charme avec l’apparition de nombreuses
constructions en bord de plage. Son quartier historique médiéval, parsemé de
demeures seigneuriales, loge en son centre l’Església de Sant Bartomeu, un
édifice baroque qui surprend par sa façade en pierre sculptée et ses colonnes
torses.

Peníscola 
S’étendant sur une presqu’île, la charmante Peníscola est devenue une
agréable station balnéaire. À l’origine reliée à la terre par un tombolo qui
assurait sa défense, elle est surnommée « la ville sur la mer » et souvent
comparée au Mont-Saint-Michel. Cette ancienne cité médiévale compte
toujours un port de pêche très actif.



Peníscola.
© iStockphoto.com/aluxum

À l’intérieur de ses remparts, la vieille ville  surplombe la mer depuis un
imposant rocher. S’y trouvent 510 petites maisons blanches construites le
long de ruelles étroites, pavées et escarpées, qui évoquent son passé
médiéval. Le Museu de la Mar, également situé dans la cité, explique les
liens entre le patrimoine historique et culturel de la ville et la mer. Il abrite
notamment des bassins où vivent de nombreux représentants de la faune
aquatique méditerranéenne des environs.

En se baladant dans le quartier historique, on peut régulièrement entendre un
son étrange. À la hauteur de la porte San Pedro, El Bufador, un tunnel
naturel de 64 m creusé dans le rocher, donne l’impression que la mer très
proche émet un doux souffle en été, alors qu’en hiver et lors de tempêtes, un
bruit assourdissant s’y fait entendre.



Le célèbre Castell del Papa Luna  est un château-forteresse déclaré bien
d’intérêt culturel. Construit par les Templiers au début du XIVe s., il fut
habité par le dernier pape d’Avignon, Benoît XIII, ou Pedro Martínez de
Luna, qui s’y retira durant 12 ans tout en luttant pour l’unité de l’Église
catholique. Le château combine de façon originale l’art roman et l’art
gothique, et offre une vue imprenable sur la mer depuis sa splendide cour
d’armes.

Près du centre-ville, la Platja Norte est la plus populaire des plages
environnantes, avec ses 5 km de sable fin et doré.

Au sud, le splendide Parc Natural de la Serra d’Irta , avec ses reliefs
escarpés et rocheux parsemés de falaises et de petites criques, s’avère l’une
des rares enclaves côtières des environs restées vierges. Des sentiers balisés
permettent aux amoureux de la nature d’y faire de belles randonnées en bord
de mer.

Orpesa/Oropesa del Mar
Cette petite ville est typiquement méditerranéenne avec ses plages tranquilles
et variées. Au nord, Les Amplaries  et Morro de Gos  constituent de
beaux exemples de plages interminables où faire de longues promenades.
Depuis la Platja de la Conxa, on peut admirer les deux monuments
emblématiques de la ville, soit la Tour du Roi, construite sous Fernand Ier,
un bâtiment unique d’architecture militaire de la Renaissance à parvenir
jusqu’à nos jours, et un phare du XIXe s. Depuis le joli port de plaisance, on
peut se rendre jusqu’aux îles Columbretes  (voir l’encadré).

Les îles Columbretes
Composé de quatre îlots, La Grossa, La Ferrera, La Foradada et El
Carallot, cet archipel, situé à une trentaine de kilomètres au large
d’Orpesa/Oropesa del Mar, est l’un des plus sauvages et des plus
solitaires de la Méditerranée.

D’origine volcanique, il s’agit d’un écosystème unique,



particulièrement fragile. Divers oiseaux marins, tels que la mouette
d’Audouin, le puffin de Cory, le faucon d’Éléonore ou le cormoran
touffeté, y nichent. On y remarque aussi la présence de nombreux
lézards, dont des espèces endémiques ou menacées.

La seule des quatre îles qu’on puisse visiter, également la seule à être
habitée, est La Grossa. On y voit le phare de Columbretes, mais ce
sont surtout les fonds marins et les eaux cristallines d’une richesse et
d’une beauté extraordinaires qui attirent ici les amateurs de plongée.

Le phare de Columbretes, La Grossa.
© Shutterstock.com/Nataly Koi

Benicàssim et ses environs
Station balnéaire par excellence, Benicàssim attire de nombreux vacanciers
grâce à ses belles plages. C’est toutefois le Parc Natural del Desert de les
Palmes qui suscite la curiosité. Cet environnement naturel spectaculaire doit
sa dénomination de désert non pas à sa végétation, mais bien au nom qu’on
donnait aux carmélites qui y venaient s’y isoler pour faire une retraite
spirituelle. Le parc est tapissé de chênes-lièges, de pins et de palmiers nains.
On y trouve aussi les ruines d’un monastère du XVIIe s.; un autre monastère
plus récent est toujours en activité.



Vilafamés.
© iStockphoto.com/JackF

Derrière le parc, au milieu d’une plaine couverte d’oliviers et d’amandiers, se
dresse le séduisant village de Vilafamés , avec ses ruelles et ses maisons
de pierre rouge, perché sur un promontoire rocheux. On y trouve le fascinant
Museu d’Art Contemporani Vicente Aguilera Cerni , qui présente des
œuvres de nombreux artistes espagnols, dont Joan Miró, Chimo Serrano et
Juan García Ripollés. Sous son château se cachent des peintures rupestres
schématiques classées au patrimoine mondial de l’UNESCO.

Castelló de la Plana
Capitale de la province, Castelló de la Plana est une ville commerciale qui a
conservé peu de monuments, la plupart ayant été détruits car trop
endommagés lors de la guerre civile. Quelques édifices d’intérêt bordent
toutefois la Plaça Major. À l’origine de style gothique, l’Església de Santa



Maria la Major a été reconstruite en grande partie après la guerre
d’Espagne. Seuls le portail nord et une partie des deux autres sont de
l’époque gothique. L’église abrite de précieuses pièces d’orfèvrerie. Son
campanile, séparé de la cathédrale et connu sous le nom d’El Fadrí, est une
tour-clocher octogonale de 58 m de haut. Le Museu de Belles Arts, réputé
pour ses collections de céramiques régionales, expose aussi quelques
peintures de Francisco de Zurbarán, léguées par le Couvent royal des sœurs
capucines.

Dans le quartier maritime El Grao, La Hembra del Mar, une sculpture de
l’artiste Juan García Ripollés, accueille les visiteurs venus découvrir les
secrets de l’univers au Planetari, un planétarium dont le dôme blanc domine
la Platja del Pinar.

Coves de Sant Josep 
Façonnées par la plus longue rivière souterraine navigable d’Europe (près de
3 km), les grottes de Saint-Joseph sont d’une beauté intrigante. Elles
s’explorent en barque sur près d’un kilomètre.

Sagunt 
Au pied de la Serra Calderona, Sagunt recèle de nombreux vestiges qui
témoignent de l’importance historique de cette ville dans le monde antique.



Le castell de Sagunt.
© iStockphoto.com/Gudella

Construit à flanc de colline au Ier s. de notre ère, son théâtre romain 
possède une acoustique exceptionnelle. Les gradins pouvaient accueillir
jusqu’à 6 000 spectateurs. Le théâtre est dominé par des remparts qui
s’étendent sur près d’un kilomètre, encerclant le castell, principalement
mauresque, mais où l’on peut aussi apercevoir des vestiges ibères et romains.

Ancien centre culturel et commercial de la ville, la Plaça Major conserve
encore pour sa part les fûts des colonnes de l’antique place publique romaine.
À deux pas, dans l’ancien quartier juif, le Museu Històric présente les
vestiges archéologiques issus des fouilles du castell, entre autres des
céramiques de l’âge de bronze, des vases ibères et un superbe taureau ibère
en calcaire datant du IVe s. av. J.-C.

Le siège de Sagonte
En 219 av. J.-C., le célèbre général carthaginois Hannibal assiège



Sagunt, alors cité alliée des Romains. Durant huit mois, les habitants
font preuve d’une résistance légendaire. Abandonnés par Rome, ils
allument un immense brasier où ils jettent leurs possessions et se
précipitent eux-mêmes plutôt que de se rendre. Le siège de Sagonte
est considéré comme l’élément déclencheur de la deuxième guerre
punique entre Rome et Carthage.

El Puig
Fondée par le Cid au XIe s., El Puig est surtout connue pour son Reial
Monestir de Santa Maria del Puig. Ce monastère qui domine la petite ville
est un vaste bâtiment rectangulaire de style Renaissance flanqué de quatre
tours. On y visite entre autres le salon royal et la chambre des rois d’Espagne
à l’étage, le monastère étant leur résidence lorsqu’ils visitaient Valence. S’y
trouvent aussi une église de style gothique et un intéressant Museu de la
Impremta i de les Arts Gràfiques, un musée qui expose une soixantaine de
presses et raconte l’histoire de l’imprimerie depuis son invention par
Gutenberg.



Valence
Capitale de la Communauté autonome valencienne, aussi appelée
Pays valencien, et de la province du même nom, la magnifique
Valence  s’affiche comme une ville de la côte
méditerranéenne espagnole à visages multiples. On peut en fait
considérer qu’il existe quatre Valence : la vieille ville et son dédale
de ruelles qui conservent une forte ambiance médiévale; la ville du
début du XXe s. avec ses bâtiments Art nouveau et Art déco; la
ville verte dans l’ancien fleuve transformé en jardins (Jardí del
Túria), avec les constructions récentes modernes, voire futuristes,
conçues par les meilleurs architectes; et la Valence des plages!
Située à l’embouchure du fleuve Túria, au centre de la côte
méditerranéenne de l’Espagne, Valence compte près de 800 000
habitants. Dotée de l’un des plus importants ports à conteneurs de
la Méditerranée et entourée d’une riche horta où s’étendent des
rizières et des plantations d’agrumes, elle joue un rôle de premier
plan dans le commerce agricole.





Troisième ville d’Espagne, Valence a tout pour elle : un des plus
beaux climats du monde, sec, méditerranéen et sans températures
extrêmes; des habitants chaleureux; des festivals spectaculaires,
dont la populaire fête de Las Fallas; un littoral superbe. Et elle a
aussi de tout pour tous : des musées célèbres, le plus grand
aquarium d’Europe, des restaurants réputés – c’est ici même que la
paella a été inventée –, des boutiques à la mode, le plus vaste
marché de fruits et légumes d’Espagne et une vie nocturne animée.



Ciutat Vella, le centre historique 
Donnant sur la Plaça de la Reina, dans la vieille ville, la Catedral de Santa
Maria de València , érigée en 1262 sur les fondations d’une ancienne
mosquée et maintes fois remaniée depuis, présente un caractère à
prédominance gothique, ainsi que les styles roman et baroque. Il ne faut pas
manquer de voir la Porte des Apôtres, superbement restaurée, et ses
sculptures. L’église cache dans son autel ce que certains croient être le
fameux Saint Calice (Saint Graal), que le Christ utilisa lors de la dernière



Cène. Accolée à la cathédrale, la tour gothique El Micalet  permet, depuis
son sommet, d’avoir une vue d’ensemble sur la ville et d’admirer les dômes
des églises revêtus de tuiles vernissées.



Catedral de Santa Maria de València et El Micalet.
© iStockphoto.com/TPopova

Derrière la cathédrale, la Basílica de la Mare de Déu dels Desemparats
(XVIIe s.) donne sur l’agréable Plaça de la Mare de Déu . Tout près, on
peut aussi admirer le Palau de la Generalitat Valenciana , un bâtiment
gothique du XVe s. où siège aujourd’hui le gouvernement de la Communauté
valencienne.

Des fouilles archéologiques ont mis au jour des vestiges romains sous la
place qui jouxte la cathédrale; on peut les contempler au Centre Arqueològic
de l’Almoina .

L’élégante Llotja de la Seda  (bourse de la soie) est constituée d’un



ensemble de bâtiments construits à la fin du XVe s. On y pénètre après avoir
traversé le joli Pati dels Tarongers (cour des orangers). La salle principale se
révèle absolument magnifique, avec ses colonnes torses qui atteignent les
hautes voûtes. Chef-d’œuvre du gothique flamboyant, la Llotja de la Seda
rappelle la puissance et la richesse de la grande cité marchande
méditerranéenne qu’était Valence à cette époque.

Construit au début du XXe s., le Mercat Central , l’un des plus grands
marchés couverts d’Europe, offre à la vue sa charpente métallique de style
Art nouveau, qui en fait un véritable joyau de l’architecture moderniste.

Le Palau del Marqués de Dosaigües , un superbe édifice de style
baroque, présente un extraordinaire et exubérant encadrement de porte. Il
abrite le Museu Nacional de Ceràmica i de les Arts Sumptuàries
Gonzàlez Martí , qui possède une très riche collection de céramiques,
porcelaines, poteries et azulejos de diverses époques. On y trouve aussi le
superbe carrosse des Nymphes, l’un des plus beaux exemples de la
berline espagnole du XVIIIe s. aujourd’hui conservés.



Museu Nacional de Ceràmica i de les Arts Sumptuàries Gonzàlez Martí.
© iStockphoto.com/efesan

Non loin, l’Església de Sant Joan de l’Hospital , de style gothique
cistercien, remonte au XIIe s. Quelques œuvres d’art remarquables se
trouvent à l’intérieur.

À la limite du vieux quartier, on aperçoit encore les Torres de Quart
(XVe s.), qui flanquaient jadis les portes de la ville.



Quelques spécialités valenciennes
L’Espagne est le deuxième producteur de riz de l’Europe et vous
pourrez voir beaucoup de rizières au sud de Valence. De l’abondance
du riz découlent plusieurs spécialités gastronomiques, dont la paella
est la plus connue. La version traditionnelle incorpore du poulet et du
lapin. Quant au safran qui lui donnait sa couleur jaune caractéristique,
il est aujourd’hui souvent remplacé par d’autres colorants ou par du
curcuma.

D’autres plats de riz moins connus méritent l’attention, comme
l’arròs meloso, plus liquide que la paella, ou l’arròs a banda, un plat
de riz cuit dans un bouillon de poisson. La fideuà de Gandia, pour sa
part, ressemble à la paella de marisc, sauf que le riz est remplacé par
du vermicelle cuit dans un bouillon de poisson. Finalement,
l’esgarrat évoque une salade à base de morue séchée, servie avec du
piment rouge et de l’ail sautés dans l’huile d’olive.

On essaiera aussi l’orxata de xufa, une boisson au goût sucré de
noisette qui ressemble à du lait de soya. La version authentique est
faite à base de tubercules du souchet, une plante de la famille des
papyrus. Cette boisson est servie le plus souvent glacée, parfois avec
de la glace pilée. 

La ville moderniste 
À la fin du XIXe s., Valence connut un important développement
économique. On érigea alors les beaux bâtiments de la Plaça de
l’Ajuntament , comme l’hôtel de ville et la Poste centrale, ainsi que
plusieurs autres édifices dont les décorations rivalisent de beauté, qu’ils
soient de style Art nouveau, Art déco ou néogothique.

Dans le quartier d’Eixample, le Mercat de Colom , devenu un centre
commercial doté de bars et de restaurants, est un superbe bâtiment moderniste
de métal et de briques. Il arbore une façade à la décoration remarquable,



composée entre autres de splendides mosaïques.

L’Estació del Nord , la gare du Nord, s’avère quant à elle un monument
emblématique de l’architecture moderniste de la ville. On remarque sur sa
façade des céramiques représentant des scènes agricoles. À côté, les arènes,
soit la Plaça de Bous de València, plus anciennes, se révèlent élégantes et
comptent parmi les plus importantes du pays.

Le Jardí del Túria 
Cet agréable parc, surnommé « El Riu » (le fleuve), est long de 7 km. Il fut
aménagé dans l’ancien lit du fleuve Túria, dont le cours a été détourné pour
éviter les inondations. Il contourne le centre historique, offre un très beau
cadre de promenade et agit comme poumon vert de la ville. Il est aussi
ponctué de jardins et de monuments remarquables.

À l’ouest de la ville, dans le Parc de Capçalera, se trouve le superbe
Bioparc , un parc animalier moderne qui exhibe surtout des animaux
africains, répartis dans quatre écosystèmes. Tout près, le Museu d’Història
de València  est situé dans une ancienne citerne de la ville.

Créé au XVIe s. pour l’étude des plantes médicinales, le Jardí Botànic de
València est l’un des plus anciens d’Europe. On peut y admirer une
palmeraie, un superbe parterre de cactus, des serres tropicales et un
umbráculo abritant une végétation de sous-bois. Il accueille plus de 4 500
espèces de végétaux, dont certaines des plus anciennes d’Europe.

Le Centre Cultural la Beneficència  loge deux musées : le Museu de
Prehistòria de València, qui présente les trouvailles excavées des plus
importants sites archéologiques de la région, et le Museu Valencià
d’Etnologia, qui retrace l’évolution de la ville et de sa communauté depuis
1800.

Tout près, l’Institut Valencià d’Art Modern (IVAM)  possède un riche
fonds de près de 7 000 œuvres d’art contemporain. Au rez-de-chaussée, on
peut admirer des pièces du sculpteur catalan Julio González (1876-1942).

Le Museu de Belles Arts de València  est quant à lui réputé pour sa
collection de beaux tableaux d’artistes de la région peints durant la période du



XIVe au XXe s. Elle comprend notamment des œuvres de Joaquim Sorolla i
Bastida. Le musée expose aussi des créations d’autres maîtres espagnols, tels
El Greco, Diego Velázquez et Francisco de Goya. Les Jardins del Real
voisins s’étendent sur un vaste parc où il fait bon se balader.

Museu de Belles Arts de València.
© iStockphoto.com/LUNAMARINA

Plus loin, ne manquez pas de jeter un coup d’œil au Pont de l’Exposició,
l’un des ponts qui enjambent l’ancien fleuve. C’est là le premier ouvrage que
l’architecte Santiago Calatrava construisit à Valence, sa ville natale, en 1995.

S’élevant dans le lit de l’ancien fleuve, le Palau de la Música de València,
œuvre de l’architecte José María de Paredes, se révèle impressionnant avec sa
vaste voûte en verre, à l’acoustique particulièrement remarquable.



Palau de la Música de València.
© Dreamstime.com/Vitalyedush

La Ciutat de les Arts i les Ciències 
À l’extrémité est du Jardí del Túria, dans le lit du fleuve, on a fait appel aux
architectes Félix Candela et, surtout, Santiago Calatrava pour réaliser la
merveilleuse Ciudat de les Arts i les Ciències (Cité des arts et des sciences).
Cet important centre culturel et de loisirs, devenu un symbole dynamique de
Valence, comprend plusieurs bâtiments spectaculaires aux formes
audacieuses qui rivalisent en originalité.

Le Palau de les Arts Reina Sofía , soit l’Opéra de Valence (Calatrava,
2004), prend la forme d’une sorte de haut coquillage blanc entouré de jardins
et d’eau. Il compte quatre salles : la Sala Principal, qui présente des opéras et
des ballets; l’Aula Magistral, conçue pour la présentation de concerts de
petits ensembles musicaux; l’Auditori, un auditorium de 1 400 places; le
Teatre Martin i Soler, dédié au théâtre expérimental.



Palau de les Arts Reina Sofía, Ciutat de les Arts i les Ciències.
© Dreamstime.com/Preisler

Premier édifice inauguré dans la Cité des arts et des sciences en 1998,
l’Hemisfèric , également de Calatrava, évoque un immense œil humain
qui se reflète dans les eaux d’un grand bassin. On y trouve un planétarium et
une salle de cinéma.

Composé d’une suite de grands arcs, l’Umbracle  (Calatrava, 2001) est un
jardin où croissent de nombreuses plantes de la région. En été, il devient un
lieu de référence de la vie nocturne, avec une incroyable ambiance colorée et
animée.

Derrière un immense bassin où naviguent quelques barques s’élève le Museu
de les Ciències Príncep Felip  (Calatrava, 2000), qui arbore un style
résolument futuriste tout en rappelant le squelette d’un animal préhistorique.
Il propose de nombreuses expositions interactives où les visiteurs peuvent
s’initier de manière ludique aux découvertes scientifiques et technologiques.

En plus d’afficher une façade blanche et bleu marine, qui contraste avec les



autres édifices tout blancs de la Cité des arts et des sciences, l’Àgora 
(2009, Calatrava) est dotée d’une magnifique structure qui ressemble à une
ellipse. Pouvant accueillir 6 000 spectateurs, elle présente divers événements,
comme l’Open de tennis de Valence, et des concerts.

Tout juste à côté, l’élégant Pont de l’Assut de l’Or  (2008), une
superstructure de 180 m de long en forme de harpe, enjambe le lit asséché du
fleuve Túria. Il s’agit d’une autre extraordinaire et audacieuse réalisation de
l’architecte valencien Santiago Calatrava.

Finalement, l’Oceanogràfic  (2002), constitué de plusieurs bâtiments
reliés les uns aux autres, s’impose comme le plus grand parc
océanographique d’Europe. Seul élément de la Cité des arts et des sciences
qui ne soit pas l’œuvre de Calatravra, il fut dessiné par l’architecte mexicain
d’origine espagnole Félix Candela (1910-1997), qui n’en vit jamais
l’achèvement. Des dizaines de milliers de poissons et autres animaux marins
le peuplent.

Santiago Calatrava, architecte de génie
Santiago Calatrava Valls, architecte et ingénieur mondialement connu
sous le nom de Santiago Calatrava, est né à Valence en 1951. Icônes
incontournables de l’architecture contemporaine, ses œuvres
présentent une esthétique épurée dont les grandes lignes fluides
s’inspirent de formes organiques. Dans sa ville natale, la beauté
admirable de son travail se reflète principalement dans les
monuments qu’il a conçus pour la Cité des arts et des sciences,
notamment le Palais des arts Reina Sofía.



Hemisfèric, Ciutat de les Arts i les Ciències.
© Dreamstime.com/Quai81

Santiago Calatrava a aussi signé de prestigieux ouvrages ailleurs dans
le monde, comme l’atrium de Brookfield Place à Toronto (1990), le
pont de l’Alamillo à Séville (1992), la gare de Lyon-Saint-Exupéry
TGV (1994), la gare de l’Oriente à Lisbonne (1998), le
réaménagement du Complexe olympique d’Athènes (2004),
l’obélisque de la Caisse de Madrid (2009) et la station PATH du
World Trade Center à New York (2016).

Les quartiers maritimes
À peine à quelques kilomètres du centre, Valence bénéficie de belles plages
dans des quartiers en mutation, les Poblats Marítims. On peut les rejoindre
facilement à vélo ou en tramway pour profiter des restos dont les terrasses
donnent sur la mer.



Le quartier El Grau englobe le port maritime et la dynamique Marina Reial
Joan Carles I, vouée à la navigation de plaisance. On y remarque le pavillon
Veles e Vents, construit selon les plans de l’architecte britannique David
Chipperfield en vue de la compétition de voile America’s Cup de 2007, un
événement international qui suscita la réhabilitation du secteur.

Un peu plus au nord se trouve le quartier El Cabanyal-Canyamelar, un ancien
village de pêcheurs. Situé en bordure du Passeig de Neptú et de la Platja de
les Arenes, il est en voie de devenir l’un des secteurs tendance de la ville. On
peut y observer plusieurs façades de maisons modernistes.

Platja de les Arenes.
© iStockphoto.com/Gfed

Aménagé dans un ancien moulin à riz, le Museu de l’Arròs raconte l’histoire
de l’industrie rizicole de la région et son importance économique et sociale.
Dans le même bâtiment, le Museu de la Setmana Santa Marinera expose
quant à lui des chars et costumes utilisés lors des processions de la Semaine
sainte.

Plus au nord, la plage de sable fin qu’est la Platja de la Malva-rosa borde le
quartier du même nom, où se dressent plusieurs élégantes villas du début du



XXe s.

Aux environs de Valence

La côte sud valencienne
Tout juste au sud de Valence se trouve El Saler, une petite localité bordée
d’une belle plage de dunes cernée de pinèdes. Tout près de là s’étendent le
Parc Natural de l’Albufera (voir ci-contre) et sa lagune. Bien que devenu très
touristique, le village d’El Palmar, situé sur les rives du lac de l’Albufera,
propose la visite d’habitations traditionnelles, les barracas, ces petites
maisons blanches aux toits de roseaux, ainsi que des balades en barque sur le
lac.

El Saler.
© Dreamstime.com/Lunamarina

Plus au sud se trouve Cullera, une station balnéaire très prisée pour sa



dizaine de belles plages bordées d’hôtels. Sur une colline s’élève une
forteresse du XIIIe s., bâtie pour le roi Jaume I sur les ruines d’un ancien
château arabe du Xe s.

Cullera.
© iStockphoto.com/fcafotodigital

En s’éloignant d’une quarantaine de kilomètres du littoral, on atteint Xàtiva 
, la « ville aux mille fontaines », dominée par un château dont les origines

remontent à l’occupation arabe. Sa partie historique, installée autour de la
Col·legiata de Santa Maria de Xàtiva, une ancienne cathédrale dont la
construction s’échelonna du XVIe s. jusqu’au début du XXe s., mérite qu’on
s’y attarde. Également à signaler, l’Església de Sant Feliu, qui fut érigée au
XIIIe s., au lendemain de la Reconquête.



Château de Xàtiva.
© Dreamstime.com/Elenaphotos

Le Parc Natural de l’Albufera 
À quelque 25 km au sud du centre-ville de Valence se trouve le parc naturel
de l’Albufera (« petite mer » en arabe), dont la lagune communique avec la
Méditerranée. On peut y voir une multitude d’oiseaux de même que des
petites maisons blanches aux toits de roseaux appelées barracas.



Parque Natural de la Albufera.
© Dreamstime.com/Elisabet De La Torre

Sur place, quelques restaurants permettent de déguster une spécialité locale
d’anguille, mais aussi d’excellentes paellas. Quant au Centre
d’Interpretació Racó de l’Olla, il présente une exposition qui explique
l’écosystème de la lagune.

La céramique de Valence
Plusieurs petites villes des environs de Valence connurent leur heure
de gloire pour leur céramique. Certaines en produisent encore,
notamment Manises, où se trouvent l’aéroport de Valence, ainsi que
le Museu de Ceràmica, qui expose plus de 5 000 pièces fabriquées
au cours des cinq derniers siècles. La petite localité de Paterna loge
aussi un intéressant musée de la terre cuite, installé dans l’ancienne



mairie, où l’on peut admirer la céramique verte typique de la ville.

La céramique valencienne est le legs de plusieurs siècles de
domination musulmane. Les Maures introduisirent leurs techniques
dans la péninsule Ibérique, notamment celle de la céramique lustrée.
Celle de Manises, à reflets métalliques et à dominance bleue, sera
exportée depuis le port de Valence et atteindra une renommée
internationale entre les XIVe et XVIe s.

Si un certain déclin s’est fait sentir du XVIIe au XIXe s., la fabrication
de carreaux de faïence connut un nouvel essor à la fin du XIXe s.
grâce aux architectes modernistes qui en intégrèrent dans leurs
constructions.



Les Baléares
Un chapelet d’îles espagnoles éparpillées dans la Méditerranée, des
criques idylliques aux eaux cristallines, des villages médiévaux et
de magnifiques plages de sable blanc, voilà le somptueux décor
qu’offrent les Baléares .

Dans cet archipel qui compte 16 îles et îlots, 4 des îles sont
habitées. Majorque, la plus grande et la plus visitée, où se trouve la
capitale Palma, ainsi que Minorque et quelques îlots forment les
îles du nord-est des Baléares, regroupées sous le nom de Gymésies.
Minorque et Majorque regorgent de lieux paradisiaques où il fait
bon se prélasser au soleil et de sites patrimoniaux où découvrir
l’histoire de l’archipel.



La réputation d’Ibiza la blanche n’est plus à faire et elle se présente
encore aujourd’hui comme la capitale de la fête. Mais cette petite
île compte également de très belles plages et un chef-lieu
remarquable dont la haute ville surplombe le littoral. À quelques
encablures au sud d’Ibiza, la petite Formentera affiche un visage
plus sauvage avec ses superbes plages de sable clair encore peu
fréquentées, qui attirent toutefois un nombre croissant de visiteurs.
Avec quelques îlots, Ibiza et Formentera, connues sous le nom
d’îles Pityuses depuis la présence des Grecs, constituent la partie
occidentale des Baléares.

Entourées d’une mer d’un bleu intense et baignées d’un air d’une
douceur légendaire, les Baléares ont connu le joug de toutes les
grandes nations méditerranéennes : Carthaginois, Romains,



Byzantins, Arabes et enfin Aragonais s’y sont succédé. Premières
terres espagnoles à s’ouvrir au tourisme, elles sont de nos jours
visitées par plus de 13 millions de personnes chaque année. À deux
pas des complexes touristiques, le cœur des îles aux villages
indolents et les anses rocheuses réussissent malgré tout à conserver
tout leur charme.

Majorque 

Palma de Mallorca 
Regroupant plus de la moitié de la population de l’île et bourdonnante
d’activité, la capitale des Baléares se niche au creux d’une immense baie dont
le rivage fait quelque 20 km. Ville lumineuse, Palma se partage entre une
ville moderne, avec de larges avenues bordées de palmiers et de boutiques, et
une vieille ville , qui s’étend derrière la colossale Catedral de Mallorca 

, hérissée de tourelles et soutenue par de hauts contreforts. Érigé à partir
de 1230 sur un tertre dominant superbement le port et la baie, ce chef-
d’œuvre de l’architecture gothique catalan ne fut achevé qu’en 1601. Ses
portails ouest et sud, respectivement de style Renaissance et gothique, sont de
toute beauté. À l’intérieur, il ne faut pas manquer la chapelle royale,
remodelée au début du XXe s. par l’architecte moderniste Antoni Gaudí, qui
y a intégré un immense baldaquin en fer forgé. Le palais épiscopal voisin
loge quant à lui le Museu Diocesà (musée diocésain), qui met entre autres en
valeur une importante collection d’œuvres gothiques.



Catedral de Mallorca.
© iStockphoto.com/Anita_Bonita

Face à la cathédrale, se dresse l’imposant palais royal de l’Almudaina , une
ancienne forteresse mauresque jadis transformée en palais d’été pour les rois
de Majorque. Il abrite aujourd’hui l’une des résidences officielles du roi
d’Espagne.

Installé dans l’ancienne maison d’un riche banquier, le Museu Fundación
Juan March  présente une intéressante collection d’art contemporain dans
un cadre d’une grande élégance. On peut y admirer des œuvres d’artistes
espagnols aussi emblématiques que Picasso, Miró, Gris et Dalí.

Près d’une petite place où travaillent des artisans verriers se trouvent
des bains arabes du XIe s., seuls vestiges de cette époque. Plus en retrait, la
Basílica de Sant Francesc  et son élégant cloître faisaient à l’origine partie
d’un couvent fondé au XIIIe s.

Dans la ville moderne, un étonnant bâtiment gothique rectangulaire, couronné
de quatre tours d’angle et surmonté de tourelles en façade, retient l’attention :
Sa Llotja . Il s’agit d’une ancienne Bourse du commerce construite au
XVe s. Le Consolat de Mar, un antique tribunal de commerce maritime érigé



au XVIe s., s’élève tout près. Il accueille aujourd’hui le siège de la présidence
du gouvernement des Baléares.

À environ 3 km à l’ouest du centre historique, le Castell de Bellver 
s’élève au sommet d’une colline et s’entoure de cactus. Ce massif château de
forme circulaire datant du XIVe s. servit pendant une brève période de
résidence d’été pour les souverains majorquins, avant de devenir une prison
jusqu’au début du XXe s. De là-haut, il offre de très belles vues sur la ville et
ses environs.



Castell de Bellver.
© iStockphoto.com/Lingbeek

Un peu plus loin vers l’ouest, les amateurs d’art contemporain ne manqueront
pas de faire halte au musée de la Fundació Pilar i Joan Miró , dont font
partie l’ancienne demeure du célèbre artiste et son atelier. Y sont exposées
plusieurs de ses œuvres, legs de son épouse Pilar et de lui-même, dont
certaines toiles inachevées, théâtralement laissées sur leur chevalet.

De part et d’autre de Palma s’étendent les stations balnéaires les plus
touristiques de l’île. En direction de l’est, on retrouve ainsi Ciutat Jardí, Les
Meravelles et sa plage de 7 km, puis S’Arenal, où s’alignent discothèques,
restaurants, piscines et boutiques. Tout aussi urbanisées, les stations



balnéaires de l’ouest que sont Cala Major, Sant Agustí, Illetes et surtout
Portals Nous, Palmanova et Magaluf disposent toutes de nombreuses
plages aménagées en bordure de criques et de baies.

George Sand et Frédéric Chopin à Majorque
Au cours de l’hiver 1838-1839, le compositeur Frédéric Chopin et la
romancière George Sand, ainsi que les deux enfants de celle-ci,
vécurent provisoirement sur l’île de Majorque. Ils s’établirent à la
chartreuse de Valldemossa, un ancien palais converti en couvent,
niché au cœur d’un paysage paradisiaque et romantique. Ce séjour
marquera différemment la production créatrice des deux amants,
couple improbable. Chopin y composera quelques-unes de ses pièces
pour piano les plus connues, dont ses célèbres Préludes. Quant à
George Sand, elle publiera Un hiver à Majorque, un récit de voyage
d’une incroyable condescendance qui soulèvera l’ire de la population
majorquine…

Le tour de l’île 
Soulignée par un massif montagneux dont les hautes falaises s’abîment dans
la mer, la côte rocheuse  se révèle la plus spectaculaire de l’île. De
village en village, les routes tortueuses et lentes s’accrochent aux pentes,
dévoilant de superbes points de vue sur la mer. Au sud-ouest, Andratx 
s’étend au pied du Castell de Son Mas, restauré avec goût. De là, on peut
gagner Port d’Andratx et Sant Elm, deux villages de pêcheurs transformés
en stations balnéaires. Au large se pointe l’île rocheuse de Sa Dragonera, un
refuge d’oiseaux et de lézards avec quelques sentiers de randonnée. La route
arrive ensuite à Banyalbufar, où, il y a 10 siècles, les Maures aménagèrent
un ingénieux système d’irrigation pour cultiver des parcelles en terrasses.

Passé le bourg, un embranchement mène au très beau domaine de La Granja
et à son élégant manoir du VIIe s. On peut y voir l’intéressant Museu La
Granja d’Esporles , consacré à la tradition et à l’histoire de Majorque.



En retrait des côtes, le joli hameau de Valldemossa  et sa chartreuse du
XIVe s., devenue célèbre après le séjour de George Sand et Frédéric Chopin
en 1838-1839 (voir encadré), valent la visite. S’il a perdu son caractère sacré,
le bâtiment s’entoure encore de somptueux jardins, ce qui rend son
exploration des plus agréables. Plus au nord, le Monestir de Miramar doit à
un archiduc autrichien ses nombreux belvédères, dont celui de Ses Pites, le
plus haut. 

Sóller , seule ville de la côte ouest, et le village de Fornalutx ,
installé sur le flanc sud du Puig Major, qui culmine à 1 445 m, se lovent
dans une belle vallée plantée d’orangers. Port de pêche reconverti au
tourisme, Port de Sóller  se blottit au creux d’une profonde baie en demi-
lune.

Le train de Sóller
Réputée pour ses terres fécondes, la vallée de Sóller fut longtemps
isolée et difficile d’accès. Afin de pallier ce problème, une voie ferrée
fut construite en 1913 pour acheminer la riche production de la région
vers la capitale, Palma. Constitué de vieux wagons en bois, le train de
Sóller relie aujourd’hui encore les deux villes plusieurs fois par jour.
Il conserve ainsi son importance pour les habitants, mais aussi pour
les touristes qui l’empruntent pour profiter des vues exceptionnelles
tout au long du trajet. La halte au belvédère de Pujol d’en Banya
donne vue notamment sur un superbe panorama qui englobe la vallée
et la chaîne montagneuse de Son Torrella. Le parcours de 27 km, qui
s’effectue en une heure, traverse la Serra de Tramuntana en passant
par 13 tunnels et de nombreux viaducs. Puis, au départ du centre de
Sóller, un tramway permet de se rendre à la belle plage familiale de
Port de Sóller.



Train de Sóller.
© iStockphoto.com/captured by Vanessa Rohlfs

Le Santuari de Lluc , fondé au XIIIe s. sur un site isolé à l’intérieur des
terres, constitue un important lieu de pèlerinage. La remontée de la côte
rocheuse s’achève sur la presqu’île du Cap de Formentor , avec une vue
époustouflante depuis le Mirador Es Colomer . La plage  du cap
est quant à elle la plus belle de la presqu’île, voire de toutes les Baléares.
Puis, tout au bout de la péninsule, au point le plus septentrional de Majorque,
s’élève le Far de Formentor , un phare inauguré en 1863.



Mirador Es Colomer.
© iStockphoto.com/Alex

Les longues plages bordant les profondes baies de Pollença  et
d’Alcúdia  sur la côte nord retrouvent, avec les grands hôtels de Ca’n
Picafort , le décor familier du sud de l’île. Édifiée sur l’isthme séparant les
deux baies, la ville d’Alcúdia , ancienne capitale romaine de l’île,
s’entoure de murailles massives érigées au XIVe s.

La côte orientale, très échancrée, affiche, sur fond de pinèdes, une
succession de petits ports de pêche et de criques plus ou moins solitaires,
certaines dotées de très belles plages. Cette région calcaire est creusée de
nombreuses grottes : les Coves d’Artá , formées par l’érosion marine,
s’enorgueillissent de magnifiques formations rocheuses, alors que les Coves
del Drach  s’imposent comme un véritable chef-d’œuvre de la nature
avec leur lac souterrain, l’un des plus grands du monde.

Minorque 
Cinq fois plus petite que Majorque et beaucoup plus tranquille, la plus



orientale des îles Baléares se présente comme une terre basse, peu boisée,
cernée d’une couronne de falaises déchiquetées, entrecoupées d’anses
magnifiques. Déclarée réserve de la biosphère par l’UNESCO, Minorque
offre un littoral moins touristique que sa consœur, bien que des stations
balnéaires y aient vu le jour, particulièrement sur sa côte sud.

Le chef-lieu, Maó-Mahón , se blottit sur la côte orientale au-dessus d’un
golfe aux allures de fjord. Un tour rapide de la ville vous révélera la présence
de la Plaça d’Espanya, de quelques églises et du Museu de Menorca, qui
propose un rapide survol de l’histoire de l’île. Près de la ville se trouvent le
Fort Marlborough, construit par les Anglais au XVIIIe s., et, sur la rive
opposée, également à l’embouchure du port, la Fortalesa Isabel II , mieux
connue sous le nom de La Mola, érigée par les Espagnols au siècle suivant.

Fortalesa de Isabel II, Mahón.
© iStockphoto.com/tuulijumala

Au cœur de l’île, découpée en milliers de parcelles cultivées que délimitent



des murets de pierres, on découvre de nombreux monuments mégalithiques
préhistoriques, tels les talaiots (tours de guet) et les taules, sorte de hautes
tables. La taula des ruines de Trepucó, au nord-ouest de Maó-Mahón, est
assurément la plus impressionnante.

Située à l’autre extrémité de l’île, l’élégante Ciutadella de Menorca , une
charmante vieille ville, se voit parsemée de monuments d’intérêt comme une
cathédrale du XIVe s. et de beaux palais du XVIIe s. Son magnifique port ,
que de forts remparts protégeaient des pirates, se niche au creux d’une longue
rade.

Sur la côte méridionale, à environ 2 km au sud de Ciutadella de Menorca, les
eaux turquoise de la Cala en Turqueta  enchantent et baignent ce qui est
sans doute la plus belle plage de l’île.

Ibiza 

Ibiza 
Dégringolant d’un piton et débordant de ses fortes murailles, la ville haute
aux maisons blanches d’Ibiza (Eivissa en catalan), Dalt Vila , se précipite
vers une mer d’un bleu profond. Fondée par les Carthaginois au VIIe s. av. J.-
C., la cité a conservé intactes ses fortifications militaires du XVIe s.
Composées de sept bastions reliés par un chemin de ronde offrant de
superbes panoramas sur la ville et la côte méridionale de l’île, elles s’ouvrent
en un seul point, au Portal de ses Taules , auquel un ancien pont-levis très
bien conservé donne accès.



Ibiza (Eivissa).
© iStockphoto.com/NiseriN

Accessible par un lacis de ruelles irrégulières et d’escaliers, la cathédrale 
 s’élève au sommet de la colline sur une vaste esplanade dominant le port.
Consacrée au XIIIe s., elle a été grandement remaniée au XVIIe s. De part et
d’autre de l’esplanade se trouvent le palais épiscopal et l’intéressant musée
archéologique , qui possède une impressionnante collection d’objets
puniques.



Le quartier de Sa Penya  prolonge la ville haute vers l’est, en direction des
quais commerciaux. Plus à l’ouest, le centre moderne s’articule autour
du Passeig de Vara de Rey , le cœur de la ville, pourvu de terrasses, de
cafés et de boutiques branchées.

La nécropole punique de Puig des Molins , avec ses 3 000 tombes, est
connue pour être la plus ancienne, la plus grande et la mieux conservée de
l’époque phénicienne. Un musée expose les vestiges et objets retrouvés dans
les chambres funéraires. On peut y admirer le célèbre buste de la déesse
Tanit, devenu le symbole de l’île d’Ibiza.

Le tour de l’île 
Sur la côte ouest de l’île se love, au creux d’une baie superbe, la station
de Sant Antoni de Portmany, ancrée sur un port plus ancien, déjà fréquenté
par les Romains. Si le site a malheureusement souffert d’un développement
trop rapide, il reste que le rivage de la baie est parsemé de plages
magnifiques. Dans la partie ancienne de la ville, on peut voir une église
fortifiée du XIVe s. Le littoral sud-ouest est quant à lui ponctué d’une
succession de belles calas (criques) : Es Codolá, Llentia, Tarida, Vedella…
Face à l’admirable Cala d’Hort  flotte l’impressionnante île rocheuse
d’Es Vedrà, surnommée la « cathédrale méditerranéenne ». Plus à l’est, dans
un décor de pinèdes, voici encore la jolie cala d’Es Cubells et, toujours plus
à l’est, près de l’aéroport, les plages des salines (voir l’encadré).



Cala d’Hort et le rocher d’Es Vedra.
© itockkphoto.com/Juergen ack

Les salines côtières d’Ibiza et de Formentera
Le Parc Natural de ses Salines couvre une vaste aire terrestre et
marine qui s’étend du sud d’Ibiza au nord de Formentera et englobe
le bras de mer séparant les deux îles. Riche exemple de la biodiversité
méditerranéenne, il présente une grande variété de paysages
singuliers aux différentes caractéristiques écologiques : étangs de
salines, plages, chaînes dunaires avec des sabines centenaires, falaises
et côtes rocheuses. Quelque 210 espèces d’oiseaux y sont
répertoriées, dont le héron, le faucon pèlerin, le balbuzard pêcheur et
le flamant rose.

À l’est d’Ibiza, Santa Eulària des Riu, une station balnéaire appréciée des
familles, se compose de deux plages que relie une agréable promenade. À
l’embouchure de la seule rivière de l’île, la vieille ville conserve une belle
église fortifiée. Plus au nord, d’autres infrastructures touristiques se dévoilent



: Es Canar, La Joya, Es Figueral et, à la pointe nord-est de l’île, Cala de
Sant Vicent. La belle Cala Portinatx est, pour sa part, la plus développée
des calanques de la côte nord. Vers l’ouest, encore sur la côte nord, beaucoup
d’autres criques peu fréquentées ne peuvent être rejointes que par bateau.

Dans l’arrière-pays, quelques villages esseulés se serrent contre des églises
blanches, notamment Santa Gertrudis de Fruitera, un village d’artistes à
l’ambiance bohème, Sant Miquel de Balansat, avec sa superbe église du
XIVe s., ou encore Sant Carles de Peralta, connu pour son marché hippie
de Las Dalias.

L’épave du Don Pedro
Ibiza s’enorgueillit de conserver dans ses fonds marins la plus grande
épave de la mer Méditerranée. Le Don Pedro toucha le fond des eaux
du littoral de l’île en 2007 à la suite d’un accident de navigation.
Couché sur bâbord à 26 m de profondeur, ce navire long de 142 m est
maintenant recouvert de flore marine. Il offre un magnifique cadre
pour la plongée sous-marine à moins de 7 min de bateau du port
d’Ibiza.

Formentera 
Plus méridionale et plus petite île habitée des Baléares, Formentara est
constituée d’une plaine et d’une presqu’île montagneuse réunies par un
tombolo. L’île ne compte que quelques milliers d’habitants dispersés dans
des hameaux aux maisons blanches. Elle dégage un charme sauvage certain,
avec ses superbes plages de sable clair qui rivalisent en beauté et sont encore
peu fréquentées.

Depuis le port où accostent les ferrys, à La Savina, on peut filer directement
vers Sant Francesc de Formentera, chef-lieu de l’île, qui se déploie autour
d’une église-forteresse du XVIIIe s. et dont les ruelles piétonnes bordées de
boutiques se révèlent des plus accueillantes. 



Sur la côte ouest de l’île, les amateurs de farniente découvriront avec
ravissement la sympathique Cala Saona . Tout au sud, sis dans un paysage
lunaire, désolé et aride, sculpté par de forts vents, se dresse le mythique phare
du Cap de Barbaria .

Es Caló des Mort.
© itockkphoto.com/LUNAMARINA

À l’est, un arrêt s’impose à la superbe Platja de Migjorn , léchée par des
eaux turquoise sur quelque 5 km, avant qu’on rejoigne la piscine naturelle
d’Es Caló des Mort. Dans la partie orientale de l’île, on grimpe ensuite
jusqu’à El Pilar de la Mola, ce village qui est le point culminant de
Formentera. On peut y visiter le Molí Vell de la Mola, un ancien moulin à
vent du XVIIIe s. servant à moudre le blé. C’est le seul moulin de ce type
toujours fonctionnel sur l’île. À la pointe orientale du lieu se dresse, solitaire
et dominant les vagues, le grand Far de la Mola , un phare haut de quelque
140 m.



Alicante et la Costa Blanca
Depuis Dénia, la Costa Blanca  s’étend vers le sud jusqu’à
Torrevieja, sur le littoral de la province d’Alicante. Falaises et
côtes abruptes y côtoient de nombreuses plages urbaines et un
réseau hôtelier complet qui ont fait de cette région un pôle
touristique majeur. Nombreux sont les étrangers qui ont choisi
d’épouser la douce lumière de la côte blanche en y faisant
l’acquisition d’une résidence secondaire. Ne soyez donc pas surpris
d’y entendre des conversations en anglais, en français, en italien ou
en allemand.

Au cœur de la Costa Blanca, la ville d’Alicante , jadis



convoitée tour à tour par les Phéniciens, les Grecs, les Romains et
les Arabes en quête de nouveaux comptoirs commerciaux aux
abords de la Méditerranée, est aujourd’hui un centre urbain
portuaire doté d’infrastructures touristiques considérables.

L’arrière-pays de l’Alicante, deuxième province la plus
montagneuse d’Espagne, est parsemé de villages situés entre
vallées fertiles et montagnes. Ses zones très humides contrastent
avec la côte, plus sèche et aride par endroits. S’y trouvent de
grandes étendues d’oliveraies, de vergers et de vignobles, souvent
cultivés en terrasses. Le passé médiéval est toujours bien présent
dans les ruelles escarpées de ses villages haut perchés.

Dénia
Station balnéaire aux eaux cristallines dotée d’un beau port de plaisance,
Dénia se double d’un centre industriel spécialisé dans la fabrication de jouets.
Situé dans une ancienne gare, le Museu del Joguet relate l’histoire de cette
production depuis le début du XXe s.

Dominant la ville, le Castell de Dénia, une ancienne forteresse musulmane
dont les origines remontent au XIe s., abrite un petit musée archéologique qui
présente quelques vestiges de l’époque romaine, alors que la ville se nommait
Dianium.

Dénia est adossée à un promontoire rocheux qui culmine à 753 m. S’y trouve
le Parc Natural del Montgó , qui offre de belles possibilités de randonnées
parmi 600 espèces végétales, dont certaines sont endémiques.

Le Cap de Sant Antoni 
S’avançant dans la mer entre Dénia et Xàbia, ce cap est une réserve naturelle
bordée d’eaux riches en faune et en flore qui plairont aux amateurs de
plongée. Les environs du phare offrent une superbe vue sur les environs.
Dans la plaine, au sud du cap, s’alignent les Molins de la Plana, 11 moulins



à vent cylindriques, dont l’un date du XIVe s. et les 10 autres, du XVIIIe s.

Xàbia 
Un des plus grands ports de pêche de la côte méditerranéenne d’Espagne,
Xàbia englobe une ville historique intéressante accrochée à flanc de
montagne. On y remarque l’Església de Sant Bartomeu , une église
fortifiée du XIVe s. dont la forme carrée, massive, et le clocher, une ancienne
tour de guet, intriguent. En contrebas se succèdent plusieurs plages de sable,
dont la jolie Platja de l’Arenal , qui forme un croissant dans la partie
méridionale de la ville.

Le Cap de la Nau, Xàbia.
© iStockphoto.com/Rudolf Ernst

Plus au sud, le Cap de la Nau  (cap du navire) constitue le point le plus
oriental de la province. De là, on peut contempler un magnifique panorama
sur la côte et les falaises. Plusieurs grottes accessibles par la mer font le
bonheur des amateurs de plongée.



Calp 
Calp est connue pour son immense rocher haut de 332 m, le célèbre Penyal
d’Ifac  (piton d’Ifach), qui sépare les séduisantes plages de sable blanc du
nord et du sud de cette ville touristique de quelque 30 000 habitants. Réserve
naturelle prisée par les randonneurs pour les points de vue qu’elle offre et
pour l’observation d’oiseaux marins qui y nichent, le piton d’Ifach est aussi
un site d’escalade réputé.



Le Penyal d’Ifac, Calp.
© iStockphoto.com/acceleratorhams

Les amateurs d’architecture moderne et postmoderne ne manqueront pas
d’aller jeter un coup d’œil aux ensembles immobiliers de Calp, dessinés par
l’architecte catalan Ricardo Bofill. Baptisés Xanadú (1966-1968), La
Muralla Roja (la muraille rouge, 1972) et L’Amfiteatre (l’amphithéâtre,
1983-1985), ces étonnants immeubles s’alignent sur une falaise qui plonge
dans la mer.

Altea 
La coquette ville d’Altea, juchée sur une colline, ne manque pas de charme.
Avec ses maisons blanches recouvertes de tuiles orangées et les dômes bleu



saphir de son emblématique Església de la Mare de Déu del Consol , elle
a inspiré plus d’un artiste. De nombreux restaurants, cafés et échoppes
bordent ses mignonnes ruelles pavées et ses adorables places, sans oublier
son port invitant et ses plages ravissantes.

Església de la Mare de Déu del Consol, Altea.
© Dreamstime.com/Lianem

Benidorm
Station balnéaire très animée, Benidorm, avec ses hôtels et ses hautes tours
d’habitation, s’étend le long de deux immenses plages : la Platja de Llevant
(plage du levant) et la Platja de Ponent (plage du ponant). Une offre très
diversifiée en matière de loisirs nautiques et une vibrante vie nocturne en
constituent les principaux attraits.

D’une ancienne forteresse érigée sur une pointe s’avançant dans la mer entre
les deux plages, il ne reste plus aujourd’hui qu’un élégant belvédère, le Balcó



del Mediterrani  (balcon de la Méditerranée), depuis lequel on a des vues
imprenables sur l’une et sur l’autre.

Plusieurs parcs thématiques se trouvent dans les environs de la ville, dont
Aqualandia, un parc aquatique, Mundomar, un jardin zoologique, et Terra
Mítica, qui propose une plongée ludique au cœur d’anciennes civilisations de
la Méditerranée, avec force manèges, montagnes russes et autres attractions
répartis en cinq zones : l’Ibérie antique, l’Égypte, la Grèce, Rome et les îles.

El Castell de Guadalest 
À une vingtaine de kilomètres du littoral, ce magnifique village perché,
constitué de maisons blanches nichées dans le rocher, domine une vaste
vallée d’oliviers et d’amandiers. Le site en soi est splendide. Depuis les
ruines du Castell Sant Josep, on admire une vue époustouflante sur un vaste
réservoir d’eau turquoise, le village et la mer.

El Castell de Guadalest.
© Dreamstime.com/Vitaly Titov

Alicante 



Capitale de la province du même nom, Alicante est une importante ville
portuaire de quelque 330 000 habitants, dont le passé fut marqué par la
présence successive des Phéniciens, des Grecs, des Romains et des Arabes.
Dominée par un château, sa vieille ville conserve jalousement ses vestiges
d’un autre âge et présente une architecture civile et religieuse de grand
intérêt.

Alicante.
© Dreamstime.com/Kalman89

Le Castell de la Santa Bàrbara  est perché sur le mont Benacantil. La
légende veut que le jour de la Sainte-Barbe (Santa Bàrbara), le 4 décembre
1248, les forces castillanes prirent le château des mains des musulmans. Il
abrite aujourd’hui le Museu de la Ciutat d’Alacant (MUSA) (musée de la



ville d’Alicante), qui raconte l’histoire de la ville et de son château.

Parmi les nombreuses institutions culturelles d’Alicante, trois musées se
distinguent particulièrement. Le Museu Arqueològic Provincial d’Alacant
(MARQ)  comprend diverses salles vouées à la préhistoire, à la culture
romaine, au Moyen Âge et à d’autres périodes, toutes présentées au moyen
d’une scénographie impressionnante et ludique.

L’art contemporain est au rendez-vous au Museu d’Art Contemporani
(MACA) , qui possède une belle collection qu’Eusebio Sempere, un
sculpteur et peintre originaire d’Alicante, lui a offerte en 1976. On peut aussi
y découvrir des œuvres de Dalí, Chillida, Gris, Miró, Tàpies et de plusieurs
autres artistes espagnols et internationaux.

Quant à l’élégant Museu de Belles Arts Gravina (MUBAG) , il présente
une importante collection d’œuvres d’art datant du Moyen Âge aux premières
décennies du XXe s.

Les amandiers de l’Alicante et le turrón
Dessert typique des fêtes de Noël en Espagne, le turrón est une
spécialité méditerranéenne qu’on appelle aussi parfois « nougat
ibérique ». Dans la province d’Alicante, on en trouve principalement
deux versions, dont le Torró de Jijona, un nougat mou très sucré, de
couleur marron.

Quant au Torró d’Alacant, il s’agit d’une confiserie craquante à base
d’amandes entières. Il est particulièrement renommé en raison de
l’importante quantité d’amandes qu’il contient, gage de qualité. Sa
confection nécessite l’utilisation d’amandes de la variété « marcona
», dont les amandiers les plus recherchés croissent dans les
montagnes de l’Alicante, auxquelles on ajoute du miel de fleur
d’oranger.

De style baroque, la Cocatedral de Sant Nicolau de Bari  fut terminée en



1622. Derrière une façade des plus sobres, on découvre une belle nef unique
coiffée d’une grande coupole et plusieurs chapelles, dont celle de la
Communion, la plus grande.

La Basílica de Santa Maria d’Alacant constitue pour sa part le plus ancien
édifice religieux d’Alicante. Malgré ce que peut laisser croire sa façade
baroque, elle fut édifiée dans le style gothique valencien à partir du XIIIe s.
sur l’emplacement d’une ancienne mosquée. Elle dut cependant être
reconstruite au XVe s. à la suite d’un incendie dévastateur.

Promenade animée des plus appréciées, l’Explanada d’Espanya , bordée
de palmiers, longe le port depuis la Plaça Porta del Mar jusqu’au Parc de
Canalejas. La populaire Platja del Postiguet s’étend pour sa part un peu plus
à l’est.

À quelques encablures, l’île de Tabarca , un ancien refuge de pirates,
présente une nature préservée et de belles criques aux eaux limpides et riches
en biodiversité.

Torrevieja 
Cette jolie station balnéaire fait la joie de nombreux vacanciers, qui
apprécient ses belles plages de sable doré et son passeig marítim bordé de
palmiers. À l’intérieur des terres, les salines du Parc Natural de les
Llacunes de La Mata i Torrevella  forment le plus grand lac salé
d’Europe avec leurs lagunes magnifiques aux eaux rosées.



Parc Natural de les Llacunes de La Mata i Torrevella.
© iStockphoto.com/Jerónimo Contreras Flore

L’arrière-pays

Bocairent 
L’arrière-pays de la Costa Blanca est ponctué de paysages singuliers qui
contrastent avec ceux de la côte. Au nord d’Alicante, le bourg de Bocairent,
en bordure du Parc Natural de la Serra de Mariola , mérite qu’on s’y
attarde pour son tranquille quartier médiéval. À l’extérieur de la ville, 53
« fenêtres » se laissent admirer sur les parois d’une falaise. Cet ensemble de
grottes artificielles complexes, les Covetes dels Moros  (grottes des
Maures), aurait été réalisé vers le Xe s. pour servir de granges-entrepôts, puis
aurait assuré un rôle de surveillance défensive de la région.

Novelda
Au nord-ouest d’Alicante, un arrêt s’impose au Santuari de Santa Maria
Magdalena , juché sur un promontoire à proximité de Novelda. Érigé au
début du XXe s. selon les plans de José Sala Sala, un disciple de Gaudí, ce
spectaculaire édifice moderniste affiche des formes clairement inspirées de la
Sagrada Família de Barcelone.



Elche 
Elche vaut également une visite pour son Palmerar d’Elx , l’une des plus
grandes palmeraies d’Europe. Inscrite au patrimoine mondial de l’UNESCO,
elle renferme près de 300 000 palmiers. Depuis le sommet du clocher de la
Basílica Menor de Santa Maria, on peut en contempler toute l’étendue. Le
Museu del Palmerar  permet d’en apprendre davantage sur l’histoire de
cette fameuse palmeraie qui aurait à l’origine été plantée par les Phéniciens,
puis développée par les Arabes. À proximité, enclavé dans la palmeraie, le
splendide Hort del Cura  (jardin du curé), classé comme jardin
artistique national, est à ne pas manquer.

Orihuela 
Établie au bord du fleuve Segura, Orihuela est entourée de terres agricoles
vouées à la culture d’arbres fruitiers. La Catedral d’Oriola, aux lignes
principalement gothiques, abrite un beau cloître du XIVe s. Derrière la
cathédrale, dans le palais épiscopal, se trouve le Museu Diocesà d’Art Sacre
d’Oriola , dont le fonds exceptionnel se compose de sculptures, de pièces
d’orfèvrerie, de textiles et de peintures. L’œuvre la plus significative de la
collection est sans contredit le célèbre tableau Tentation de saint Thomas
d’Aquin, de Diego Velázquez.



Le cloître de la Catedral d’Oriola, Orihuela.
© iStockphoto.com/francisgonsa



Murcie, Carthagène et la Costa
Cálida
Située entre la Communauté autonome de Valence, l’Andalousie et
Castille-La Manche, la Murcie est l’une des plus petites
communautés autonomes d’Espagne. Riche de ses huertas
(vergers), où les couleurs orange, jaune, rouge et vert des cultures
maraîchères rivalisent avec le bleu du littoral, elle est notamment
réputée pour sa production de citrons.

La capitale Murcie  vit au rythme estudiantin alors que, non
loin, c’est le passé romain qui domine dans les vestiges
archéologiques de Carthagène , siège de l’Assemblée régionale.
Cette dernière est en outre tout aussi célèbre que Lorca, petite perle
muricienne, pour ses intenses processions nocturnes durant la
Semaine sainte.



De part et d’autre de Carthagène, depuis les dunes blanches d’El
Mojón au nord jusqu’au village de pêcheurs d’Águilas au sud,
s’étend la peu connue Costa Cálida . Cette côte tire son nom des
eaux chaudes qui la caressent, dont la température atteint en
moyenne 5°C de plus qu’ailleurs dans la Méditerranée
environnante.

Au nord de Carthagène se trouve la Mar Menor (petite mer), une
lagune peu profonde qui entaille la partie la plus irrégulière du
littoral et qui, en superficie, est la plus vaste d’Espagne. Au sud, la
côte très découpée est bordée de falaises escarpées, de plages
sauvages et de petites routes offrant de belles vues. Importante
enclave stratégique, elle est parsemée de châteaux et de tours de
défense.



Bien qu’elle ne soit pas aussi cotée, du point de vue touristique,
que Barcelone ou même Valence, Murcie et ses alentours restent
agréables à découvrir, loin du tourisme de masse. Mais il y a fort à
parier que l’ouverture depuis janvier 2019 du nouvel aéroport
international de Corvera, situé entre Murcie et Carthagène, aura un
impact majeur sur le développement de la région.

Murcie 
Établie sur les rives du fleuve Segura, cette ville d’origine arabe s’est
épanouie au cœur d’une plaine fertile. Cité universitaire très animée, elle
compte maintes places et rues piétonnes, telles la Calle Trapería  et la
Calle Platería, ainsi que de nombreux bars à tapas. Elle regorge aussi
d’églises et de musées dignes d’intérêt.

Murcie.
© iStockphoto.com/izanbar



La magnifique Catedral de Santa María  arbore une superbe façade
baroque, un intérieur gothique et un clocher haut de 93 m, depuis le sommet
duquel on peut jouir d’une belle vue sur la ville. À côté, le Palacio
Episcopal , érigé au XVIIIe s., a fière allure avec sa façade peinte et colorée
de style rococo.

Fondé au XIVe s., le Monastario de Santa Clara la Real  est en partie
constitué d’un ancien palais arabe du XIIIe s. Il loge le Museo de Santa
Clara, qui met en valeur des vestiges archéologiques de l’époque musulmane
et une importante collection d’art religieux.

Le Museo Salzillo  est assurément le plus intéressant de la ville.
Aménagé dans une église baroque, il abrite la collection la plus complète
d’œuvres du sculpteur Francisco Salzillo (1707-1783), originaire de Murcie.
On y remarque entre autres de grandes sculptures polychromes conçues pour
les processions de la Semaine sainte et une extraordinaire crèche composée
de 556 pièces.

Bien que modeste, le Museo de Bellas Artes (MuBAM)  expose quelques
œuvres de José de Ribera et de Bartolomé Esteban Murillo.

Lorca 
Le superbe héritage architectural du centre historique de Lorca lui a valu le
surnom de « ville baroque ». Le Palacio de Guevara , chef-d’œuvre du
baroque civil, en est le plus bel exemple. Ce palais arbore un magnifique
portail à quatre colonnes salomoniques, rehaussé du blason de l’ordre de
Saint-Jacques. Un patio aux élégantes colonnes de marbre blanc, ornées de
motifs végétaux, et une importante collection de peintures sont aussi à
découvrir.



Collégiale San Patricio, Lorca.
© iStockphoto.com/yldavia

Outre ses églises, dont la Colegiata de San Patricio , érigée de 1533 à
1780, aux lignes Renaissance et baroque, Lorca renferme quelques musées
qui retiennent l’attention. Le Museo de Bordados Paso Blanco  possède
une époustouflante collection de capes brodées à la main illustrant avec
minutie des scènes religieuses. À côté, le Museo Arqueológico Municipal
expose des découvertes datant du Paléolithique au Moyen Âge, entre autres
une tunique vieille de plus de 4 000 ans.

À l’intérieur du Museo Azul de la Semana Santa , on peut admirer les
somptueuses tuniques et capes brodées de soie et d’or qui recouvrent les
statues lors des processions de la Semaine sainte.

Perchée sur un promontoire rocheux qui domine la ville, la Fortaleza del
Sol  s’impose comme l’une des plus grandes forteresses d’Espagne. Des
trois tours défensives de ce château médiéval construites au XIIIe s., deux



subsistent toujours. Très bien restaurée, la forteresse est devenue un espace
thématique culturel ludique et didactique.

Carthagène 
Aujourd’hui important port militaire et capitale législative de la région de
Murcie, Carthagène se révèle riche d’une histoire qui remonte au IIIe s. av. J.-
C., comme en témoignent ses nombreux vestiges romains. La ville est aussi
célèbre pour ses spectaculaires processions durant la Semaine sainte, alors
que les membres de différentes confréries, vêtus de costumes aux couleurs
spécifiques à chacune, transportent de grands autels portatifs abondamment
fleuris, les pasos.

La muraille punique, vestige de fortifications érigées par les Carthaginois au
IIIe s. av. J.-C., constitue un site archéologique d’une grande importance
historique. Le Centro de Interpretación de la Muralla Púnica  permet de
bien comprendre, à l’aide d’un film et de panneaux didactiques, l’histoire de
la fondation de la ville et des guerres puniques, aux termes desquelles elle fut
détruite par les Romains en 149 av. J.-C. Sa défaite permit à Rome d’étendre
son empire et de devenir la première puissance de la Méditerranée
occidentale. La Casa de la Fortuna  donne quant à elle l’occasion de
visiter une ancienne maison romaine.

Depuis le Castillo de la Concepción (XIIIe s.), surtout intéressant pour la
vue sur le port, on redescend la colline où s’accrochent les gradins du théâtre
romain de Carthago Nova , construit à la fin du Ier s. av. J.-C., mis au jour
en 1988 et en partie restauré. On y accède par des corridors souterrains
depuis le Museo del Teatro Romano , qui expose quelques vestiges du
théâtre.



Théâtre romain de Carthago Nova, Carthagène.
© iStockphoto.com/Hakat

Situé à deux pas du port, dans un audacieux édifice moderne conçu par
Guillermo Vázquez Consuegra, le Museo Nacional de Arqueología de
Subacuática (ARQUA)  offre une plongée dans le patrimoine
archéologique sous-marin espagnol. Il dédie un espace à la construction
navale et à la navigation, avec les restes d’une épave de l’époque phénicienne
retrouvée au large de Mazarrón, et en consacre un autre aux ports
méditerranéens.

Toujours dans le port, le Museo Naval exhibe le premier sous-marin du
monde, conçu et construit en 1888 par le Carthagénois Isaac Peral.



Cabo de Palos.
© iStockphoto.com/GavinD

La Manga del Mar Menor 
Au nord-est de Carthagène s’étend la Mar Menor , un grand lagon d’eaux
salées séparé de la mer par un tombolo de 22 km de long, surnommé La
Manga , depuis lequel on peut admirer des couchers et levers de soleil
superbes. La pêche à la dorade et à la grosse crevette se concentre dans la
lagune. Les basses terres qui l’entourent sont ponctuées de moulins à vent et
de palmiers. La presqu’île de Cabo de Palos  donne accès à l’une des plus
grandes réserves marines de la Méditerranée : la Reserva Marina de Cabo
de Palos e Islas Hormigas , les îles étant situées à 4 km de la côte. C’est
un lieu d’exception où d’anciennes épaves reposent dans de fabuleux fonds
marins.



La Manga.
© iStockphoto.com/Markus Knoth

Tout juste au sud de la populaire Manga, le Parque Regional de
Calblanque, Monte de las Cenizas y Peña del Águila  se présente comme
une magnifique zone naturelle protégée, avec de splendides plages désertes,
entre autres la Playa de Calblanque , assurément l’une des plus belles de
la région.

Les érosions de Bolnuevo
Bolnuevo tire son surnom de « ville enchantée » des formations de
grès qui composent un site fascinant devant sa plage. Pendant des
millions d’années, le vent, la mer et les pluies ont modelé
d’intrigantes sculptures naturelles dans le roc. Ces monolithes
extravagants, qui ont sans doute contribué à inspirer l’art organique



de Gaudí, ne sont pas sans rappeler ceux de la réserve de parc
national de l’Archipel-de-Mingan, au Québec.

Bolnuevo.
© itockkphoto.com/Rudolf Ernst

La baie de Mazarrón
À l’ouest de Carthagène s’étend la spacieuse baie de Mazarrón. La Sierra de
La Muela, Cabo Tiñoso y Roldán, une autre aire naturelle protégée, offre de
spectaculaires points de vue sur la mer et héberge de nombreux sauriens et
rapaces. Nichée à son pied, la Playa de La Azohía  est bordée de maisons
de pêcheurs traditionnelles.



Playa de La Azohía.
© iStockphoto.com/acceleratorhams

Vers l’ouest s’étend Isla Plana, un village particulièrement orienté vers le
tourisme estival. De là, on gagne aisément le Puerto de Mazarrón, mais
c’est surtout Bolnuevo  et sa plage qui s’avèrent remarquables, où les
falaises et les rochers attirent l’attention en raison de leurs formes
capricieuses sculptées par l’action du vent et de l’eau au fil des siècles.

Les fonds marins de Mazarrón 
La baie de Mazarrón, comme la quasi-totalité du littoral de Murcie,
recèle des fonds marins parmi les plus riches d’Espagne. Grottes
immergées et épaves cohabitent dans des eaux claires avec une
foisonnante faune marine et une splendide flore subaquatique, pour le
grand bonheur des plongeurs. Plusieurs de ces fonds inaltérés se



trouvent dans les contreforts de la Sierra de las Moreras, dans de
nombreuses criques vierges, dont la Cala Amarilla, ainsi qu’au large
de plusieurs plages : Playa de la Grúa, Playa de Parazuelos, Playa
de las Covaticas et Playa de Percheles.

Le littoral de Lorca et Águilas
La commune de Lorca (voir Cliquez ici) s’étend également le long du littoral,
où s’alignent plus d’une dizaine de plages vierges, charmantes et isolées.
Cette portion de la côte appartient au Parque Regional de Cabo Cope y
Puntas de Calnegre , resté à l’état sauvage.

Águilas.
© Dreamstime.com/Roberto Fernandez Ruiz

Plus loin vers le sud-ouest, Águilas  constitue le point méridional de la



région. Du haut de son promontoire rocheux, le Castillo de San Juan de las
Águilas veille sur la localité depuis le XVIIIe s. En plus de ses très belles
plages, Águilas compte aussi un intéressant musée archéologique qui met en
valeur des vestiges datant du Ier au IVe s., incluant des thermes romains.



La Costa de Almería
Un peu en retrait des circuits touristiques traditionnels, la province
d’Almería est bordée par un littoral où s’alignent quelque 200 km
de plages, la Costa de Almería . À une nature par endroits quasi
intacte avec ses zones désertiques, ses falaises et ses criques,
s’ajoute un impressionnant nombre de serres (invernaderos),
Almería constitutant l’une des plus grandes régions productrices de
fruits et légumes d’Europe, notamment des poivrons.

L’influence hispano-arabe d’al-Ándalus est toujours palpable dans
la province, notamment dans sa capitale éponyme, qui fut le port
principal du califat de Cordoue au Xe s. et dont l’immense
Alcazaba constitue la plus grande construction arabe d’Espagne
après l’Alhambra de Grenade.



Les amateurs d’activités de plein air trouveront aussi leur compte
dans la région, alors qu’ils pourront s’adonner au kayak, à la
randonnée pédestre, à l’observation des oiseaux et à la plongée au
Parque Natural de Cabo de Gata-Níjar. Quant aux adeptes du
cinéma, ils se donneront rendez-vous dans le désert de Tabernas,
lieu de tournage d’innombrables « westerns spaghettis ».

Vera et ses environs
Cette petite ville côtière est connue pour son village naturiste Vera Natura,
aménagé en bord de mer aux Playas de Vera. Au cœur de la commune, c’est
toutefois l’Iglesia de Nuestra Señora de la Encarnación (XVIe s.) qui attire
l’attention avec sa silhouette qui évoque davantage un château fort qu’une
église.

Un peu au nord de Vera, vers l’intérieur des terres, Cuevas del Almanzora
recèle de belles demeures construites au XIXe s. lorsque des gisements



d’argent furent découverts dans la région. S’y trouvent aussi le Castillo del
Marqués de los Vélez, un château du XVIe s. qui abrite aujourd’hui le
Museo de Arte Contemporáneo Antonio Manuel Campoy et sa collection
d’œuvres de Picasso, Miró et autres, ainsi que le Museo Arqueológico et ses
nombreux objets retrouvés lors de fouilles dans les environs.

Mojácar
Sur une quinzaine de kilomètres, le littoral de Mojácar présente un
alignement de belles plages bordées de complexes hôteliers. Situé sur les
hauteurs, son village tout blanc, Mojácar Pueblo, ne manque pas de charme
et il fait bon déambuler dans ses ruelles piétonnes et découvrir ses
charmantes petites places.

Le Parque Natural de Cabo de Gata-Níjar 
Ce parc est prisé pour ses vastes plages dénuées (ou presque) de touristes, ses
criques et ses falaises. Il plaira notamment aux amateurs de kayak et
d’observation des oiseaux. À l’est du Cabo de Gata se trouvent quelques
petits villages pittoresques et plusieurs plages dont la Playa de los Muertos,
aux eaux cristallines idéales pour la plongée, la vierge Playa de los
Genoveses et la petite Playa de Mónsul. À l’ouest du cap, on découvre le
village de La Fabriquilla, à l’est duquel s’étire la Playa de La Fabriquilla.
Non loin de là, le phare du Cabo de Gata offre de superbes points de vue
sur les différentes formations rocheuses du cap.



Playa de los Muertos.
© iStockphoto.com/csh3d

Almería 
Principal port du califat de Cordoue au Xe s., Almería porte toujours les
traces des influences nord-africaines avec ses palmiers et ses maisons aux
toits plats. Bien qu’elle n’ait pas autant de charme que d’autres villes
andalouses, cette ville entourée de montagnes arides se voit dominée par une
très belle forteresse et traversée par de grandes artères animées.





Dominant Almería du haut du Cerro de San Cristóbal, l’immense Alcazaba
de Almería , bâtie à partir du milieu du Xe s., constitue la plus grande
construction arabe d’Espagne après l’Alhambra de Grenade. On peut visiter
les trois enceintes de la forteresse, dont une élevée sous les Rois catholiques,
tout en profitant de vues imprenables sur la ville et le port.

Alcazaba de Almería.
© Dreamstime.com/Juan Moyano

L’imposante Catedral de Almería  prend bien plus les allures d’une
forteresse que celles d’une église! Cette ressemblance est voulue, la
cathédrale ayant été érigée afin de l’intégrer au système défensif de la ville,
laquelle était souvent assaillie par des pirates. Le beau portail Renaissance,



réalisé par Juan de Orea, tranche avec sa façade austère. À l’intérieur, les nefs
et le maître-autel gothiques ainsi que les remarquables stalles en noyer
méritent l’attention.

Au sud de la cathédrale, le petit Museo de la Guitarra Antonio de Torres 
, dédié au luthier natif d’Almería Antonio de Torres, le « père de la guitare
moderne », présente l’histoire et les techniques de fabrication de la guitare.
Des écrans tactiles permettent de retracer le parcours de plusieurs interprètes
fameux, et des espaces interactifs invitent à gratter des guitares et à écouter
quelques pièces réputées.

Lieu de rencontre pour les habitants d’Almería, la belle Plaza de la
Constitución du XVIIe s., avec ses arcades, est la plus ancienne de la ville;
on l’appelle d’ailleurs communément la Plaza Vieja. S’y trouvent
l’Ayuntamiento (hôtel de ville), élégant avec sa façade crème et rose, ainsi
que des bâtiments administratifs, des bars et des cafés.



Plaza de la Constitución.
© iStockphoto.com/Lux Blue

Conçus pour accueillir 40 000 personnes, les Refugios de la Guerra Civil 
 ont été construits à partir de 1936 durant la guerre civile espagnole. Un

court film met d’abord en contexte les événements avant que les visiteurs
partent explorer, en compagnie d’un guide (la visite se fait en espagnol), une
partie des 4,5 km de tunnels creusés à 9 m de profondeur. Il faut imaginer, en
pénétrant à l’intérieur de ce réseau de galeries souterraines, les habitants qui
venaient s’y réfugier pendant les bombardements... Une expérience très
émouvante.

Située à environ 3 km au nord-ouest du centre d’Almería, la jolie Casa del
Cine de Almería , devenue un musée, a logé durant les années 1960 et



1970 des acteurs en tournage dans la région, entre autres Peter O’Toole, Yul
Brynner et John Lennon (qui tenait le rôle principal dans le film How I Won
the War, tourné en partie dans les environs). Assez sommaire, le musée est
toutefois intéressant pour les cinéphiles. À ne pas manquer, à l’étage, la
baignoire dans laquelle John Lennon aurait écrit la chanson Strawberry
Fields Forever!

Les environs d’Almería
Les amateurs d’archéologie seront ravis de se retrouver au Yacimiento
Arqueológico de Los Millares. Cet important site de l’âge du cuivre dévoile
les vestiges d’un village découvert à proximité d’un important gisement de
cuivre. On y voit les ruines d’habitations, de systèmes défensifs et d’une
nécropole.

Le désert de Tabernas , rare zone désertique d’Europe, fait penser à
l’Arizona. Des centaines de films se déroulant dans le Far West américain ont
d’ailleurs été tournés dans ce désert, dont Pour une poignée de dollars (1964)
de Sergio Leone. Vous pourrez plonger dans cet univers en visitant les «
villages-décors » des nombreux « westerns spaghettis » qui ont été réalisés
ici, aujourd’hui transformés en parcs thématiques. Ne manquez pas
d’explorer aussi le village même de Tabernas, dominé par un château
médiéval.

Située à une dizaine de kilomètres à l’ouest d’Almería, Aguadulce est une
station balnéaire des plus animées, qui bénéficie en prime d’un cadre
luxuriant. Une dizaine de kilomètres plus loin se trouve Roquetas de Mar ,
une autre station touristique appréciée des vacanciers pour ses plages, ses
activités nautiques et ses terrains de golf.



Roquetas de Mar.
© iStockphoto.com/arocas



Grenade, la Sierra Nevada
et la Costa Tropical
On ne peut qu’être d’accord avec Victor Hugo lorsqu’il louangeait
ainsi Grenade  dans un poème qui lui est consacré : «
Grenade efface en tout ses rivales »...

Il n’y a pas à dire : Grenade (Granada) et la majestueuse forteresse
de l’Alhambra, chef-d’œuvre de l’architecture arabe, sont d’une
splendeur sans pareille. Découvrir aujourd’hui cette ville située au
pied de la Sierra Nevada enneigée, c’est plonger dans une histoire
riche à chaque tournant de rue, c’est se laisser séduire par les



maisons blanches de ses vieux quartiers et sa dynamique vie
estudiantine et se laisser emporter par la douce folie de ses nuits
romantiques et fiévreuses.

À quelques kilomètres se trouve un vaste et flamboyant terrain de
jeux pour les randonneurs, les sportifs et les amoureux de décors de
rêve : la Sierra Nevada avec, sur son flanc sud, la magnifique
région des Alpujarras. Et il y a la Costa Tropical, protégée des
vents du nord par la Sierra Nevada et blottie entre la Costa del Sol
et la Costa de Almería, une situation privilégiée qui lui assure un
climat subtropical unique en Europe.

Grenade 

L’Alhambra
Immense ensemble palatial perché sur un éperon rocheux, l’Alhambra 
a toujours fait rêver les voyageurs. Aboutissement de sept siècles de
civilisation arabo-andalouse, cette véritable merveille a tour à tour été pillée,
est tombée dans l’oubli et a subi les assauts du temps. Brillamment restaurée,
l’Alhambra (de l’arabe Al-Hamra, « la rouge ») se fait le prestigieux témoin
de la présence musulmane en Espagne et de son architecture.





Alhambra.
© iStockphoto.com/Perszing1982

À l’architecture musulmane de l’Alhambra, se mêle aussi celle de la
Renaissance, style que l’on peut observer au Palacio de Carlos V , qui se
trouve au milieu du complexe palatial. Construit en tant que résidence de
l’empereur Charles Quint, le palais symbolise en quelque sorte la victoire des
chrétiens sur les musulmans. Il abrite le Museo de Bellas Artes , qui
occupe les étages supérieurs et possède une importante collection de
peintures andalouses des XVIIe et XVIIIe s., ainsi que le Museo de la
Alhambra , situé au rez-de-chaussée. Ce dernier présente des artéfacts
retrouvés dans les palais de l’Alhambra et dans la basse-ville de Grenade, et
met en lumière le quotidien des Andalous musulmans. Sa pièce maîtresse est
le « vase de l’Alhambra », une magnifique œuvre de poterie mauresque haute
de 1,30 m et datant du XIVe s.



Palacios Nazaríes, Alhambra.
© Dreamstime.com/Auris

D’une élégance et d’un raffinement inégalés, l’ensemble palatin des Palacios
Nazaríes  où résidaient les émirs nasrides constitue le joyau de
l’Alhambra. Parmi les palais, cours et salles qui composent les palais
nasrides, certains lieux se démarquent particulièrement. D’abord, le Palacio
de Comares, qui renferme le Patio de los Arrayanes (patio des Myrtes),
magnifique avec son bassin long de 34 m entouré de buissons de myrte et
dans lequel se reflètent les portiques et leurs sept arcs semi-circulaires. Autre
incontournable, la visite du Palacio de los Leones (palais des Lions) permet
d’admirer le Patio de los Leones, une cour enjolivée d’arcades reposant sur
124 colonnes de marbre blanc et dont la pièce maîtresse est une fontaine



portée par 12 statues de lions. Le palais abrite également la Sala de los
Abencerrajes (salle des Abencérages), véritable chef-d’œuvre de
l’architecture musulmane avec sa coupole en étoile à huit pointes, décorée de
muqarnas, des « stalactites » de stuc peint en forme de nids d’abeilles, et la
sublime Sala de dos Hermanas (salle des Deux Sœurs), elle aussi surmontée
d’une superbe coupole octogonale, parée de muqarnas évoquant un ciel
étoilé.

Patio de los Leones, Alhambra.
© iStockphoto.com/alxpin



Détail du Patio de los Leones, Alhambra.
© iStockphoto.com/JLGutierrez

L’immense jardin bordé de cyprès du palais d’été des souverains nasrides
embaume l’Alhambra de mille et un parfums! Situé sur le flanc nord du Cerro
del Sol (colline du Soleil), le Generalife  (de l’arabe jannat-al-arif, «
jardin de l’architecte ») se compose d’un ensemble de patios, d’allées, de
promenades et de pavillons où figurent plusieurs motifs rappelant les palais
nasrides. L’eau occupe partout une place prépondérante, notamment avec la
présence de nombreuses fontaines, canaux et ruisseaux, mais c’est surtout
dans le Patio de la Acequia (patio du Canal) que l’aspect aquatique se
manifeste, avec son enchevêtrement de jets d’eau qui créent une douce
musique. Un long couloir ouvert en bordure du patio offre de très belles



perspectives sur la forteresse. On parcourt ensuite l’enchanteur Patio de la
Sultana avant de monter quelques marches pour rejoindre les Jardines Altos,
où les rosiers parfument l’air et où un belvédère romantique offre une
superbe vue.

Patio de la Acequia, Alhambra.
© iStockphoto.com/lachris77

Forteresse érigée sur la pointe ouest de l’Alhambra au XIe s., l’Alcazaba 
constitue la plus ancienne partie du complexe palatial. Pour l’atteindre, on
doit d’abord traverser la Plaza de los Aljibes (place des Citernes), où se
trouvaient autrefois des réservoirs d’eau potable destinés à approvisionner la
cité. Une fois arrivé dans l’enceinte de l’Alcazaba, vous pourrez admirer les
vestiges d’anciennes casernes, mais ce sont surtout les tours qui susciteront
votre intérêt. Ne manquez pas de grimper jusqu’au sommet (27 m) de la
Torre de la Vela (tour du Guet) pour jouir depuis sa terrasse d’un magnifique
panorama sur l’Albaicín, le Sacromonte, la cathédrale (c’est vraiment d’ici
qu’on peut le mieux en saisir l’ampleur), l’Alhambra et les montagnes
enneigées de la Sierra Nevada. S’y trouve une cloche qui sonnait autrefois



aux heures d’arrosage des jardins et des champs des environs.

Alcazaba, Alhambra.
© iStockphoto.com/brytta

Le long du Darro dans l’Albaicín Bajo
L’ancien quartier arabe de l’Albaicín est sans aucun doute le secteur de
Grenade qui a le mieux conservé son cachet d’antan. Pour visiter les attraits
de l’Albaicín Bajo , la partie basse de ce secteur, mieux vaut y aller de
jour; mais pour goûter pleinement à son charme et à son romantisme, c’est en
soirée qu’il faut l’explorer. Pour découvrir la partie haute de l’Albaicín, voir
Cliquez ici.

Parsemée de restos et de terrasses équipées de brumatiseurs, l’animée Plaza
Nueva se trouve à la jonction des quartiers El Centro, Albaicín et Realejo.
Depuis sa voisine, la Plaza de Santa Ana, on peut admirer sur le côté nord la
Real Chancillería, une ancienne chancellerie royale du XVIe s., qui mêle
légèrement les architectures classique et baroque. Aujourd’hui, l’édifice



abrite le siège du Tribunal supérieur de justice d’Andalousie.

La jolie Iglesia de Santa Ana y San Gil  du XVIe s. est l’œuvre de
l’architecte espagnol Diego de Siloé. Son élégant clocher, dont le sommet est
orné de mosaïques, est en fait un ancien minaret du Xe s. Derrière sa façade
plateresque, l’église dévoile un intérieur de style mudéjar avec son plafond à
caissons. Juste avant d’arriver au parvis de l’église, remarquez sur la droite le
Pilar del Toro, une jolie fontaine du XVIe s. ornée d’une tête de taureau.

La Carrera del Darro , l’étroite voie qui longe le Río Darro, se révèle
l’une des plus vieilles de Grenade. Charmante, elle permet d’observer, d’un
côté, de jolies façades de bâtiments de l’Albaicín et, de l’autre, de vieux ponts
en pierre qui enjambent la rivière et l’Alhambra sur les hauteurs. On dit que
c’est l’une des plus romantiques artères de Grenade.

Carrera del Darro.
© Shutterstock.com/colorsphotostock

Bien que petit, le musée Palacio de los Olvidados , dédié à l’Inquisition,



mérite une visite. Au rez-de-chaussée, des instruments de torture de toutes
sortes rappellent l’ignominie dont peut faire preuve l’homme... Les âmes
sensibles préféreront peut-être passer leur chemin devant cette exposition
bouleversante. L’étage est dédié à la culture des Juifs séfarades qui ont quitté
le pays pendant l’Inquisition. Une terrasse offre une superbe vue sur
l’Alcazaba, dominée par la Torre de la Vela.

Les Baños Árabes El Bañuelo , des bains maures du XIe s., sont très
bien conservés et surprennent avec leurs voûtes en brique percées
d’ouvertures en forme d’étoiles laissant pénétrer la lumière. L’édifice qui les
abrite se présente comme l’une des plus anciennes constructions de la ville
musulmane (il daterait d’avant l’Alhambra) et il est étonnant qu’il n’ait pas
été rasé par les Rois catholiques, les bains arabes ayant eu pour ceux-ci une
réputation comparable à celle des bordels...



Baños Árabes El Bañuelo.
© iStockphoto.com/JoseIgnaciooto

Des sœurs cloîtrées vivent toujours dans le Convento de Santa Catalina de
Zafra, qui date de 1521. Rarement ouvert à la visite, il affiche toutefois à sa
porte « venta de dulces » (vente de sucreries). N’hésitez pas à y pénétrer et à
faire tinter la sonnette à votre gauche. Vous pourrez échanger avec une
religieuse (sans la voir) qui se fera un plaisir de glisser vers vous sur un
plateau tournant des mantecados con almendra (biscuits aux amandes) et des
beignets à l’anis, si vous vous montrez intéressé à en acheter.

Installé dans un élégant palais Renaissance, la Casa de Castril, le Museo
Arqueológico y Etnológico de Granada a rouvert ses portes en mai 2018



après une dizaine d’années de restauration. Antiquités ibères, phéniciennes et
romaines sont de retour dans les salles d’exposition.

La jolie Iglesia de San Pedro y San Pablo du XVIe s. comporte deux statues
sur son portail : saint Pierre tenant les clefs du Paradis et saint Paul armé
d’une épée.

Il n’y a plus rien de triste dans le Paseo de los Tristes ! Bien qu’il rappelle
l’époque où les cortèges funèbres passaient par ici pour se rendre au cimetière
sur le Cerro de la Sabika près de l’Alhambra, ce prolongement de la Carrera
del Darro est devenu une large place animée avec ses cafés et ses terrasses
offrant une vue superbe sur l’Alhambra, sa colline verdoyante et ses tours,
particulièrement au coucher de soleil.

L’Albaicín Alto 
Pour vraiment apprécier l’Albaicín Alto, la partie haute du quartier, il faut
arpenter son dédale de ruelles blanches à pied (même si ça grimpe!) et ne pas
craindre de s’y perdre. On y trouve peu d’attraits, de boutiques ou de
restaurants, mais beaucoup de cármenes, ces anciennes demeures qui cachent
derrière leurs murs immaculés de magnifiques patios fleuris et de somptueux
jardins intérieurs.

On pourrait aisément passer des heures à contempler l’Alhambra, et la Sierra
Nevada qui se profile derrière, depuis le Mirador de San Nicolás , un
belvédère qui offre certainement l’un des plus spectaculaires et des plus
célèbres points de vue sur le « palais rouge ». C’est en soirée qu’il est le plus
agréable de s’y retrouver, avec la lumière mordorée sur la forteresse et les
guitaristes qui prennent d’assaut l’endroit pour jouer quelques airs de
flamenco.



Mirador de San Nicolás.
© Shutterstock.com/Javier Garcia

Un escalier, à l’extrémité ouest du belvédère, permet de descendre vers le
Camino Nuevo de San Nicolás. S’y trouve la Casa Museo Max Moreau ,
ce très joli carmen (maison typique de Grenade) où a résidé le peintre belge
Max Moreau (1902-1992) à la fin de sa vie et dont il ne faut pas hésiter à
franchir la porte bleutée. On découvre dans cette maison-musée l’univers du
peintre, avec son atelier, quelques-uns de ses portraits et certains objets
personnels.

On découvre au Carmen del Aljibe del Rey la plus ancienne citerne
musulmane de la ville. La visite guidée (en espagnol) permet d’apprécier la
beauté de ce réservoir du XIe s. et de comprendre l’histoire hydrique de la
ville et le fonctionnement de son système d’alimentation en eau.

L’agréable Placeta de San Miguel Bajo, sur laquelle donne l’Iglesia de San
Miguel Bajo, est l’endroit tout indiqué pour faire une pause après avoir gravi
les rues escarpées de l’Albaicín. Vous y trouverez quelques bars à tapas et
des terrasses.



La cathédrale et la basse-ville
On trouve ici le cœur de Grenade avec son ancienne médina hispano-
musulmane. La vie bat son plein dans ce centre historique grâce à ses
monuments anciens, à ses rues étroites et à ses places populaires et animées.

Il est difficile de bien saisir l’ampleur de la vaste Catedral de la
Encarnación , enchâssée entre plusieurs bâtiments qui empêchent les
visiteurs d’avoir une vue sur l’ensemble des lieux. Dotée de cinq nefs, la
cathédrale de l’Incarnation affiche un mélange de styles avec sa façade
baroque, son intérieur Renaissance, conçu par Diego de Siloé, et ses voûtes
gothiques, alors que sa Capilla Mayor (chapelle majeure) est l’une des plus
somptueuses chapelles d’Espagne avec sa coupole ornée de vitraux et ses
œuvres du peintre et sculpteur Alonso Cano.

Capilla Real.
© Shutterstock.com/joserpizarro

Avoisinant la cathédrale, la Capilla Real  (chapelle royale) a été érigée
au début du XVIe s. afin de recevoir les dépouilles mortelles des Rois
catholiques. Vous pourrez y admirer une superbe grille dorée créée par
Bartolomé de Jaén, ainsi que les gisants en marbre de Ferdinand d’Aragon et



Isabelle de Castille et de leur fille Jeanne la Folle et son époux Philippe le
Beau. Par le croisillon droit, on accède à un musée où l’on peut admirer la
couronne d’Isabelle, l’épée de Ferdinand et une impressionnante collection de
peintures de maîtres flamands.

Fondé en 1349 en tant qu’école coranique par le sultan Youssouf Ier, le
Palacio de la Madraza  loge aujourd’hui le siège de l’Université de
Grenade. Bien que l’édifice ait subi d’importantes modifications et
restaurations au fil du temps (notamment la façade baroque grenadine réalisée
au XVIIIe s.), l’oratoire (mihrab) original vaut amplement le coup d’œil pour
sa remarquable voûte octogonale.

Les Rois catholiques
Fervents défenseurs de la foi catholique, Isabelle Ire de Castille et
Ferdinand II d’Aragon relancèrent la reconquête espagnole, la
Reconquista, entamée en 722, en chassant hors du royaume pendant
plusieurs années les Maures. La Reconquista s’acheva le 2 janvier
1492 avec la prise de Grenade. Ce succès leur valut le titre unique et
honorifique de « Rois catholiques », octroyé par le pape Alexandre
VI. Le couple finança ensuite les expéditions de Christophe Colomb,
notamment le célèbre voyage de 1492 au cours duquel l’explorateur
découvrit l’Amérique.

Un brin trop touristique aux yeux de certains, la Plaza de Bib-Rambla, une
grande place qui compte plusieurs terrasses de café, est néanmoins idéale
pour faire un arrêt « churros y chocolate »!

Avec sa fontaine et ses nombreux arbres, la large Plaza de la Trinidad offre
plus de fraîcheur que la Plaza de Bib-Rambla. Vous pourrez faire une pause-
café agréable à l’une des terrasses qui la bordent.

Ancien quartier juif de Grenade qui s’étend au pied de l’Alhambra au sud de
la cathédrale, le Realejo  s’avère un secteur convivial, très branché,
qu’affectionnent particulièrement les écrivains et les artistes. Au cœur du



quartier s’étend la Plaza Campo del Príncipe, une place aménagée pour les
Rois catholiques afin de célébrer les noces de leur fils Juan, maintenant
bordée de restaurants et devenue un lieu phare de la vie nocturne de Grenade.

Véritable havre de paix sur les hauteurs de Grenade, le splendide ensemble de
jardins anglais et français des Jardines del Carmen de los Mártires  fut
aménagé à la mémoire des martyrs chrétiens torturés sous le règne des
Maures. On y trouve, en plus d’un petit palais du XIXe s., maints bassins
d’eau autour desquels se baladent des paons et des oies. Un lieu verdoyant et
reposant qui offre une vue imprenable sur la ville.

Le Sacromonte 
À l’instar de l’Albaicín, il faut explorer l’ancien quartier gitan en se baladant
dans ses ruelles tortueuses et pentues. Le Sacromonte conserve toujours
quelques cuevas (grottes) et casas-cuevas (des grottes auxquelles des façades
et des murs de maisons ont été ajoutés) qui demeurent habitées. La plupart
ont été converties en salles de spectacle qui présentent des démonstrations de
zambra gitana, une forme de flamenco inspirée de la danse typique des
cérémonies nuptiales tziganes.

Consacrées entre autres à l’histoire du flamenco, les expositions du Museo
Cuevas del Sacromonte sont peu intéressantes et s’accompagnent d’une
iconographie assez désuète. Ce sont surtout les 11 maisons troglodytiques
mettant en lumière la culture et la vie quotidienne des gitans qui justifient la
visite, ainsi que la très belle vue qu’offre le belvédère du musée sur la vallée
du Darro et le quartier du Sacromonte, avec ses maisons creusées à flanc de
colline.



Abadía del Sacromonte.
© iStockphoto.com/Perszing1982

Érigée au début du XVIIe s., l’Abadía del Sacromonte  couronne le
mont Valparaíso, devenu le Sacromonte (« mont sacré ») à la suite de la
découverte des reliques de San Cecilio, patron de Grenade. On y visite les
Santas Cuevas, un réseau de grottes transformées en chapelles où on aurait
découvert les restes de San Cecilio, qui aurait été brûlé vif par les Romains
ici. On peut notamment y observer quelques livres écrits sur des plaques de
plomb racontant l’histoire du saint. La terrasse de l’abbaye offre sans aucun
doute l’un des plus spectaculaires panoramas sur l’Alhambra.

C’est dans la Zambra María la Canastera, une maison-grotte transformée
en partie en petit musée et en salle de spectacle, que vécut la fameuse artiste
de flamenco María la Canastera. La grotte est tapissée de photographies de
visiteurs célèbres (notamment Ingrid Bergman, Anthony Quinn et Ernest
Hemingway). Certes conçus pour les touristes, les spectacles qu’on y
présente sont généralement de bonne qualité.



Federico García Lorca
Né à Fuente Vaqueros, Federico García Lorca (1898-1936), célèbre
poète et dramaturge andalou, dépeignit sa région natale en mettant les
orangers, les gitans, les oliveraies et les ruelles de Grenade et de
Séville au cœur de sa poésie. Il étudia le cante jondo (« chant profond
») flamenco auprès du grand maître Manuel de Falla et élabora une
théorie du duende, cette disposition spéciale évoquant une transe
rencontrée lors de moments de grâce par les artistes de flamenco ou
les toréros au sommet de leur art. En août 1936, il fut exécuté par la
milice franquiste à Víznar, une localité située à quelques kilomètres
de Grenade. 

Les environs de Grenade

Fuente Vaqueros
Le Museo-Casa Natal de Federico García Lorca  permet de visiter la
maison restaurée du célèbre poète telle qu’elle était au début du XXe s. Dans
la salle Anna Maria Dalí, du nom de la sœur du célèbre peintre catalan qui fut
un ami de García Lorca, on peut visionner une courte vidéo, seul
enregistrement vidéo existant du poète.

Guadix 
Le principal attrait de Guadix réside dans le Barrio de las Cuevas. Ce
secteur compte plus de 2 000 cuevas, des maisons troglodytiques que l’on
reconnaît à leurs cheminées rondes qui surgissent de monticules de terre. On
raconte que les Morisques, ces musulmans espagnols convertis au
catholicisme, seraient venus s’y établir après la Reconquête. Une visite au
Centro de Interpretación Cuevas de Guadix  permet de comprendre le
mode de vie des Morisques et la construction de ce type d’habitat… et
d’apprécier la température constante à 20°C!



Guadix.
© iStockphoto.com/Perszing1982

La Sierra Nevada et les Alpujarras
Plus haute chaîne de montagnes d’Europe occidentale après les Alpes, la
majestueuse Sierra Nevada  émerveille grâce à ses sommets aux neiges
éternelles, dont 14 culminent à plus de 3 000 m, et à ses riches vallées.
Plusieurs sentiers de randonnée la sillonnent, dont la moitié du territoire est
protégé par le Parque Nacional de Sierra Nevada; vous pourrez obtenir de
l’information sur les différents parcours au Centro de Visitantes El
Dornajo. Le versant sud de ce massif montagneux, les Alpujarras, charme à
tout coup avec ses villages blancs accrochés aux flancs escarpés. Son altitude
combinée à la proximité de la Méditerranée attire une faune et une flore très
diversifiées : on peut notamment y observer des papillons rares, des aigles
royaux et une soixantaine d’espèces de fleurs endémiques.



Los Cahorros de Monachil.
© Shutterstock.com/Nicola Pulham

Los Cahorros de Monachil  (le chemin des Cahorros) longe la rivière
Monachil. On peut y faire une agréable randonnée en boucle (comptez
environ 4h), idéale pour les familles (enfants de 8 ans et plus) avec ses ponts
suspendus, ses falaises, ses canyons et ses grottes. Sur les sommets
montagneux, vous profiterez d’une superbe vue sur la Sierra Nevada.

Situé sur la route la plus haute d’Europe, le Pico Veleta  culmine à
3 392 m et offre un exceptionnel panorama à 360° sur un ensemble de
sommets de la Sierra Nevada, dont le plus haut, le Mulhacén (3 482 m). Par
temps clair, on peut même apercevoir la chaîne du Rif au Maroc.

Nichée entre les hautes montagnes et la mer à 50 km au sud de Grenade, la
fabuleuse région des Alpujarras  bénéficie d’un climat doux qui attire
une faune et une flore riches et diversifiées. Ses 325 jours de soleil par an et
l’eau des neiges de la Sierra Nevada font que les bougainvilliers et les



jasmins y fleurissent à longueur d’année, et que les arbres fruitiers comme
l’oranger, le citronnier, l’amandier et le châtaignier y abondent. Cette région
de basses montagnes et de vallées fut l’un des derniers bastions des Maures,
comme en témoigne l’architecture berbère des maisons blanches aux toits
plats de ses villages. Ces « villages blancs » sont d’ailleurs magnifiques avec
leurs rues fleuries qui se découpent sur la Sierra Nevada en toile de fond! Le
Valle de Poqueira, avec ses villages typiques de Capileira, Bubión et
Pampaneira, est l’une des plus belles et des plus fertiles vallées de la région.



Pampaneira, Alpujarras.
© iStockphoto.com/Johneely

La Costa Tropical
Nichée le long de la Méditerranée entre le nord de l’Afrique et la Sierra
Nevada, qui la protège des vents du nord, la Costa Tropical jouit d’un climat
subtropical qui favorise le développement d’une végétation exotique
exubérante. Dans les environs d’Almuñécar s’étendent ainsi des plaines
fertiles où sont cultivés des plantes et des fruits tropicaux plutôt inhabituels
en cette terre d’Espagne, tels l’anone, l’avocat, la mangue, la canne à sucre, la
banane et la goyave.

Si Motril, la ville principale de la Costa Tropical avec ses quelque 60 000



habitants, a peu à offrir aux visiteurs à part ses larges plages, Salobreña 
est sans conteste le plus joli village de la « côte tropicale » grâce à ses
maisons toutes blanches que surplombe élégamment un ancien château
maure.

Salobreña.
© iStockphoto.com/Tomasz Czajkowski

À Almuñécar, c’est le beau Castillo de San Miguel , fort bien conservé,
qui attire l’attention. Ses origines remonteraient aux Romains, mais la
structure actuelle date de l’époque musulmane et fut ensuite remaniée et
agrandie au XVIe s.

Quant au village de La Herradura, il jouit d’une localisation idéale dans une
splendide baie où une plage animée offre de nombreuses possibilités de
sports nautiques.



Málaga et la Costa del Sol
Plusieurs ne font qu’atterrir à Málaga  pour se rendre illico sur
la Costa del Sol ou ailleurs en Andalousie... Quelle erreur!
Longtemps mésestimée et trop souvent occultée par les visiteurs,
Málaga est devenue une ville vivante et festive où la douceur de la
vie actuelle cache un riche passé historique. Au-delà de son port de
plaisance moderne et de son agréable centre-ville piétonnier,
Málaga est bien plus qu’une destination balnéaire. Elle affiche
différents styles architecturaux et permet de profiter d’une
effervescente offre culturelle avec pas moins d’une trentaine de
musées.



De part et d’autre de Málaga, la Costa del Sol  se déploie sur le
littoral méditerranéen avec ses stations balnéaires qui attirent des
hordes de vacanciers en quête de soleil, de plages et d’un climat
des plus cléments avec ses journées chaudes. Du côté est de
Málaga, le paysage de la Costa del Sol change pour laisser place
aux plantations d’amandiers et à quelques villages côtiers et parcs
plus sauvages qui ne sont pas aussi envahis par les touristes. Au
cours de votre exploration de la « côte du Soleil », n’hésitez pas à
quitter le littoral pour découvrir les villages morisques blancs et les
vignobles qui s’étendent sur des coteaux escarpés.

Nerja  et ses environs
Au pied de la belle Sierra de Almijara, cette charmante station balnéaire
perchée sur une falaise domine quelques criques et anses sablonneuses. Nerja
est notamment célèbre pour son Balcón de Europa , un vaste belvédère
qui offre de superbes vues sur la mer et le littoral accidenté depuis son
promontoire.

Plusieurs considèrent Playa Burriana  comme la plus belle plage de Nerja
et pour cause : longue de 800 m, cette bande de sable fin longe une
Méditerranée aux eaux limpides. Pour vous y rendre depuis le centre de
Nerja, vous devrez descendre la pente raide de la Calle Filipinas. La plage est
bordée par le Paseo Marítimo Antonio Mercero, nommé en l’honneur du
réalisateur qui a tourné la populaire série Verano Azul (Le Bel été) à Nerja.
Très fréquentée par les touristes, cette promenade est ponctuée de boutiques
qui louent tout le matériel nécessaire pour les activités nautiques.

Le moderne Museo de Nerja  raconte l’histoire de Nerja et de sa grotte.
Bien que le musée compte quatre étages, le survol qu’il offre, intéressant
dans l’ensemble, est assez modeste en informations, notamment quant aux
recherches réalisées dans la grotte.



Cueva de Nerja.
© iStockphoto.com/bruev

La Cueva de Nerja  (grotte de Nerja) épate déjà par son immensité –
quelque 35 000 m2 (!), dont seulement le quart est accessible aux visiteurs.
Circulant d’une galerie à l’autre, on ne peut croire que la prochaine salle sera
encore plus impressionnante; et pourtant, c’est le cas! L’une des galeries
abrite même un auditorium où sont présentés des concerts. On ne peut qu’être
ébahi devant l’immense colonne de 33 m de haut sur 13 m de large que l’on
découvre à la fin du parcours en boucle. Entièrement composée de stalactites
et de stalagmites, cette colonne, la plus grande de ce type au monde, se trouve
dans la Sala del Cataclismo (salle du Cataclysme), nom tout indiqué
puisqu’elle résulterait d’un terrible tremblement de terre survenu il y a 800
000 ans. Malheureusement, on ne peut voir les peintures rupestres datant du
Paléolithique qui ont été découvertes sur une des parois de la grotte.

Les falaises de Maro-Cerro Gordo marquent l’endroit où la Sierra de
Almijara plonge dans la mer Méditerranée. Criques, plages sablonneuses et



eaux cristallines forment une enclave idéale de 12 km de long protégée par un
parc naturel, le Paraje Natural Acantilados Maro-Cerro Gordo . On y
trouve notamment la Cala de Maro, également connue sous le nom de Playa
de Maro, l’une des plus belles plages des environs de Nerja.

Au pied du Cerro El Fuerte, dans la Sierra de Almijara, s’étend le village
blanc de Frigiliana , tout à fait charmant avec ses ruelles blanchies à la
chaux et ses maisons ornées de géraniums. Il fait bon y errer et se balader
dans son centre historique, le quartier de Barribarto.

Frigiliana.
© iStockphoto.com/pabkov

Rincón de la Victoria
Seule grotte marine ouverte au public en Europe, la Cueva del Tesoro 
(grotte du Trésor) est le rare résultat d’un mélange d’eau douce et d’eau salée
de la Méditerranée ayant créé un spectaculaire labyrinthe de galeries
souterraines. Quelques peintures rupestres et artéfacts du Néolithique y ont
été découverts. La grotte tient son nom du fait qu’elle aurait abrité au XIIe s.
un important trésor dissimulé par un roi almoravide. En prenant part à la
visite guidée (prévoyez 35 min), il est bien difficile de ne pas penser à
l’architecture organique de Gaudí (notamment sa Casa Milà à Barcelone)



alors qu’on déambule le long des parois curvilignes de la grotte!

Málaga 
Longtemps un comptoir commercial des Phéniciens, des Grecs, des
Carthaginois et des Romains, et principal débouché maritime de Grenade
pendant des centaines d’années, Málaga est désormais une ville très
dynamique où vous prendrez plaisir à flâner dans son dédale de rues
piétonnes, très appréciées de ses habitants à l’heure du lèche-vitrine, du paseo
ou du tapeo.

La vaste forteresse qu’est l’Alcazaba de Málaga  a été édifiée sur le site
d’une ancienne ville romaine à partir du XIe s. sous le règne de Badis, roi
berbère de la taïfa de Grenade. La balade le long de l’imposant ouvrage
militaire arabe est fort agréable : portes fortifiées, fontaines, passages en
arcades et jardins fleuris se succèdent sur différents paliers et offrent
quelques vues intéressantes sur la ville. On accède à la forteresse depuis la
Plaza de la Aduana, d’où l’on peut admirer un théâtre romain  datant du



Ier s. Découvert en 1951 et aujourd’hui presque entièrement mis au jour, il est
utilisé en été comme amphithéâtre pour des spectacles en plein air.

Alcazaba de Málaga.
© iStockphoto.com/nito100

Le Castillo de Gibralfaro  est un château fort qui fut érigé au XVIe s. sur
une colline pour protéger l’Alcazaba. Une exposition y relate l’histoire de sa
création et de sa vocation à l’aide de plusieurs artéfacts.

Le Museo Picasso Málaga  loge dans un palais du début du XVIe s. et
expose une sélection d’œuvres du peintre andalou provenant des collections
privées de deux de ses héritiers. Plus de 200 peintures, sculptures, dessins et
gravures, pour la plupart inusités et n’ayant jamais été vus par le public, sont
présentés dans 12 salles. Plusieurs de ces œuvres sont très personnelles,
notamment les portraits de ses compagnes Olga Khokhlova et Jacqueline
Roque. Au-delà de l’univers de l’artiste, on peut admirer au sous-sol des
vestiges archéologiques de constructions romaines, arabes et phéniciennes,
visiter des expositions temporaires fort intéressantes et profiter du café niché



dans un patio fleuri.

Particulièrement attrayante au printemps, lorsque ses superbes albizias et
jacarandas sont en fleurs, la Plaza de la Merced  servait de marché public
au XVe s. Depuis 1842, elle est dominée par un obélisque en hommage au
général Torrijos, qui repose sous le monument.

Plaza de la Merced.
© Shutterstock.com/nito

Lieu agréable où flâner, cette place offre une bonne ambiance avec ses bars et
terrasses. N’oubliez pas de faire la pose à côté de la statue de Picasso, qui
prend des notes assis sur un banc dans le coin nord-ouest de la place.



Le Museo Casa Natal de Picasso loge dans la maison où naquit le plus
populaire des peintres espagnols. Les amateurs de Picasso y trouveront sans
doute leur compte, mais sachez que le musée ne renferme aucune œuvre
majeure et qu’il y a en fait peu à voir ici : quelques gravures, photos et
souvenirs, une peinture du père de l’artiste et une salle d’étude du XIXe s.
reconstituée.

La crypte du Santuario de la Virgen de la Victoria.
© Rama [CC BY-A 2.0 fr (https://creativecommons.org/licenses/by-sa/2.0/fr/deed.en)]

Fondé par les Rois catholiques, le Santuario de la Virgen de la Victoria 
 s’avère une église somme toute intéressante, mais c’est vraiment la visite

de la crypte  et de la torre camarín  qui récompensera votre
déplacement. On demeure complètement stupéfait en pénétrant dans la
lugubre crypte blanche et noire, ornée de squelettes de tout âge et de
nombreux symboles rappelant l’inéluctable passage vers la mort. Quant à la
tour-niche, où trône une statue de la Vierge aussi visible depuis la nef, c’est
une œuvre maîtresse du baroque à couper le souffle.



L’étonnant et original Museo Interactivo de la Música  propose un
survol de l’histoire de la musique à travers plus de 400 instruments datant du
Paléolithique à nos jours. Le parcours dynamique et interactif fait passer le
visiteur des salles blanches aux salles noires à la découverte d’instruments
classés par catégories et dates d’apparition, du bâton de chaman à la guitare
électrique; dans les salles rouges, les curieux sont invités à s’essayer aux
instruments. Le musée est aménagé dans un petit palais baroque au sous-sol
duquel sont exposés quelques vestiges de murs arabes et romains découverts
récemment.

Chiringuitos
Ils sont parfois sans charme et loin d’être chics, mais les chiringuitos,
ces petits restos-bars de plage, donnent souvent l’occasion de manger
un savoureux festin de poisson et fruits de mer. Il faut absolument
goûter les espetos de sardinas, la spécialité régionale. Ces délicieuses
brochettes de sardines entières sont grillées sur des charbons de bois
dans de vieilles barques emplies de sable. À déguster comme le font
les Malaguènes, avec les doigts!

Magnifique demeure du XVIe s., le Palacio de Villalón accueille la
collection de la richissime baronne Carmen Thyssen. Ainsi, le Museo
Carmen Thyssen  propose une véritable immersion dans l’art
hispanique, principalement andalou, avec pas moins de 230 œuvres. La
majeure partie des tableaux est consacrée aux artistes du XIXe s., avec une
exposition dédiée aux paysages romantiques et aux peintres issus du courant
costumbrismo (Manuel Barrón y Carrillo, Guillermo Gómez Gil) et une autre
présentant des œuvres de peintres naturalistes. Quelques œuvres de maîtres
anciens comme Francisco de Zurbarán sont exposées dans l’ancienne
chapelle du palais, et au troisième étage, on présente d’intéressantes
expositions temporaires.

La construction de la Catedral de la Encarnación  (cathédrale de



l’Incarnation) débuta en 1528 sur le site d’une ancienne mosquée. Les
travaux s’étalèrent sur trois siècles, comme en témoigne son architecture
éclectique. C’est d’ailleurs une magnifique œuvre inachevée, comme le laisse
notamment deviner sa tour sud incomplète qui lui a valu le surnom de La
Manquita, la manchote. Entrez par le portail latéral gauche : une fois rendu à
l’intérieur, vous serez subjugué par l’impressionnante hauteur de la nef. À ne
pas manquer, les stalles du chœur sculptées par Pedro de Mena et les
chapelles latérales qui abritent de remarquables œuvres, dont un magnifique
retable gothique du début du XVe s. et une statue en bois de la Virgen de los
Reyes, tous deux offerts par les Rois catholiques après la reconquête de la
ville.

Bordé de palmiers et d’arbres tropicaux, le large Paseo del Parque traverse
le Parque de Málaga , un vaste parc qui offre un havre de paix au cœur
de la circulation dense qui anime les abords du port. À l’ombre d’une
végétation luxuriante attirant de nombreux oiseaux, le paseo longe le port sur
800 m et permet de rejoindre le quartier des plages.

Situé au sud du Parque de Málaga, le Muello Uno , un port de plaisance
complètement modernisé, mérite une visite pour se balader sur la Palmeral
de las Sorpresas , une longue promenade couverte d’une pergola blanche
dessinée par l’architecte Jerónimo Junquera et inaugurée en 2011. La «
palmeraie des Surprises » sinue à travers des espaces verts ponctués de
palmiers où sont situés quelques boutiques, des restaurants plutôt chers et des
bars branchés.

À l’extrémité est du Muello Uno se trouve le cube vitré multicolore de Daniel
Buren où niche le siège provisoire, récemment reconduit jusqu’en 2025, du
Centre Pompidou Málaga . L’exposition « permanente » (en fait, elle
est renouvelée aux deux ou trois ans) de ce musée surnommé El Cubo
comporte notamment des œuvres de Picasso, Magritte, Giacometti, Miró et
Kandinsky. Elle côtoie des expositions temporaires consacrées à l’art
contemporain.



Centre Pompidou Málaga.
© Adrian cottow from London, England [CC BY-A 2.0 (https://creativecommons.org/licenses/by-sa/2.0)]

La Plaza de Toros de La Malagueta, ces arènes néomudéjares au beau sable
doré, peut accueillir près de 14 000 spectateurs. Baptisé du nom d’un matador
mythique de Ronda, le petit Museo Taurino Antonio Ordóñez  qu’on
trouve sur place retrace l’histoire de la tauromachie et des arènes à travers
une collection d’affiches, de photos et d’« habits de lumière » (costumes de
toréros).

Le Jardín Botánico Histórico La Concepción , un jardin tropical créé
au milieu du XIXe s., compte une multitude de palmiers, ficus, cycas, bassins
d’eau, cascades et oiseaux. Malgré le fait qu’il soit bordé de près par
l’autoroute, il demeure un lieu agréable où flâner.



Jardín Botánico Histórico La Concepción.
© Daniel Capilla [CC BY-A 4.0 (https://creativecommons.org/licenses/by-sa/4.0)]

Pour ce qui est des plages, mentionnons Playa La Malagueta, la plus
accessible de Málaga parce que située tout juste à l’est du port, proche du
centre-ville. Ne soyez donc pas surpris qu’elle soit bondée de jeunes et de
touristes en été. Playa de la Caleta et, plus loin vers l’est, Playa de
Pedregalejo, Playa de las Acacias et Playa del Palo constituent des options
plus calmes et agréables si vous avez le temps de vous y rendre. Toutes ces
plages sont ponctuées de chiringuitos (voir l’encadré).

Pescaíto frito et autres spécialités andalouses
Près des côtes, le pescaíto frito (poisson frit) est la grande spécialité



de la gastronomie andalouse. C’est le boquerón (anchois),
abondamment pêché dans la baie de Málaga, qu’on utilise le plus
souvent dans cette tapa par excellence de la Costa del Sol. On déguste
également le boquerón vinaigré. Le gazpacho, le salmorejo
(originaire de Cordoue, une soupe froide de tomate, de mie de pain,
d’ail et d’huile d’olive) et l’ajo blanco (soupe froide d’amandes à
l’ail) ont aussi la cote!

L’arrière-pays autour de Málaga
Située à 50 km au nord de Málaga, la réserve naturelle baptisée Paraje
Natural Torcal de Antequara  protège des paysages insolites
constitués de roche calcaire qui plairont aux petits comme aux grands!
L’action de l’érosion par les pluies et le vent a favorisé la création des
formations karstiques étonnantes qu’on trouve ici. Les différents sentiers du
parc partent tous du centre d’accueil des visiteurs, qui comporte un restaurant
et présente une exposition intéressante expliquant de façon ludique la
géologie, la faune et la flore locales. Il existe trois sentiers de randonnée, tous
balisés et de différents niveaux, pour découvrir cette gigantesque œuvre d’art
naturelle façonnée par les éléments. Le sentier vert (1,5 km) est une boucle
assez aisée qu’on peut boucler en 45 min, le sentier jaune (3 km) nécessite
environ 2h30 et la Ruta de los Ammonites (4,5 km), plus ardue, ne peut être
parcourue que le week-end en compagnie d’un guide. Les sentiers sont très
bien balisés, mais prenez garde de ne pas les quitter, car il peut être facile de
s’égarer. Le Torcal de Antequara est également un paradis floral, surtout au
printemps, lorsque fleurissent une trentaine d’espèces d’orchidées. Les
enfants prendront beaucoup de plaisir à repérer et à identifier les différentes
formations karstiques que l’on a baptisées en fonction de leur apparence (le
sphinx, le chevalier, le pouce, le chameau, le château, etc.).



Paraje Natural Torcal de Antequara.
© iStockphoto.com/bbsferrari

Situé à environ 60 km au nord-ouest de Málaga, le Caminito del Rey 
est aujourd’hui sécurisé, après avoir dû fermer en 2001 à la suite du décès de
cinq personnes, et sans doute encore moins dangereux que lors de son
inauguration par le roi Alfonso XIII en 1921. Ce parcours n’en demeure pas
moins extrêmement impressionnant! Habilement restauré et rouvert aux
visiteurs depuis 2015, le « petit chemin du roi » s’étire sur près de 8 km dans
une vallée encaissée le long de précipices vertigineux et à travers un réseau
de passerelles suspendues à plus de 100 m de hauteur (prévoyez de 3h à 4h de
randonnée; les personnes sujettes au vertige devraient s’abstenir). Une
expérience riche en émotions, avec des vues d’une extraordinaire beauté sur
les falaises et la gorge d’El Chorro. Il convient de réserver en ligne plusieurs
semaines à l’avance, surtout en été.



Caminito del Rey.
© iStockphoto.com/Juan GarcÍa AuniÓn

Torremolinos
Cette immense station balnéaire hérissée de grands hôtels a malheureusement
tout perdu de son charme des années 1950, alors qu’elle était un petit port de
pêche. Depuis, elle ne désemplit pas! Ses plages longent le Paseo Marítimo,
une agréable promenade bordée d’arbres et de restaurants de poisson et fruits
de mer.

Vous trouverez de longues plages urbaines de sable foncé avec transats en
location à Torremolinos, dont Playamar, Playa El Bajondillo et Playa La
Carihuela. Cette dernière est parsemée de chiringuitos servant du poisson
savoureux.



Benalmádena
Après une montée d’une quinzaine de minutes au-dessus de l’agglomération
de Benalmádena, le Teleférico de Benalmádena  permet d’atteindre le
sommet du mont Calamorro (769 m), d’où le panorama sur la baie de Málaga
est superbe. Par temps clair, on aperçoit Gibraltar et les montagnes qui
bordent la côte marocaine. Au sommet, un sentier de 3 km relie trois
belvédères. S’y trouve également un sanctuaire d’oiseaux de proie. Des
spectacles de fauconnerie ont lieu quotidiennement dans le Valle de las
Águilas (vallée des Aigles) et des séances d’observation des étoiles sont
organisées en soirée.

Teleférico de Benalmádena.
© Hombre1896 [CC BY-A 3.0 (https://creativecommons.org/licenses/by-sa/3.0)]

Le Puerto Marina  constitue un étonnant complexe portuaire et résidentiel
parsemé de quelques îles artificielles. Il arbore une architecture moderne qui
mêle les influences indienne, arabe et andalouse. Aux restaurants, bars et



centres nautiques du complexe, s’ajoute en son centre l’aquarium Sea Life,
qui accueille quelque 2 000 espèces marines et dont l’attrait majeur est un
tunnel vitré dans lequel on circule sous les requins.

Constituée de petites criques tranquilles, Playa de las Viborillas, un peu à
l’écart (6 km à l’ouest de Puerto Marina) derrière une luxuriante végétation,
fait le bonheur des amateurs de plongée en apnée. Certaines zones sont
dédiées au nudisme.

Mijas
Typique des villages blancs, Mijas, perché à 428 m d’altitude, offre de beaux
points de vue sur la côte. Souvent envahi par des autobus touristiques en
saison, ce petit village possède néanmoins un certain charme avec ses burros-
taxis, fameux « ânes-taxis » iconiques de l’endroit, ses petites églises et ses
nombreuses boutiques d’artisanat.

Mijas.
© iStockphoto.com/amoklv



À l’entrée du village, le Santuario de la Virgen de la Peña comprend une
petite et inusitée grotte-chapelle qui fut creusée par une congrégation de
frères de la Merci au XVIe s. On y profite de belles vues sur la Costa del Sol.

L’étonnant et original Museo de Miniaturas , aménagé dans une voiture de
train, possède une collection de 360 œuvres minuscules, dont certaines
relèvent de l’exploit, comme celle reproduisant La Cène de Léonard de Vinci
sur un grain de riz (!).

Fuengirola
De petite taille, le parc zoologique Bioparc  héberge néanmoins des
animaux plutôt rares (lémuriens, dragons de Komodo, orangs-outans). Les
200 espèces animales évoluent dans quatre habitats différents. Un bel attrait
pour occuper les enfants pendant quelques heures!

Marbella 
Affichant un luxe clinquant assumé, Marbella est l’une des stations balnéaires
les plus huppées d’Europe, et certainement la destination la plus onéreuse de
la Costa del Sol. Au-delà de ses chics hôtels, ses boîtes jet-set et ses
célébrités, Marbella comporte un centre historique charmant, de belles plages,
de nombreux terrains de golf et une très attrayante promenade maritime qui
fera le bonheur des marcheurs, des cyclistes et des amateurs de jogging.



Marbella.
© iStockphoto.com/Doctor_J

Pour la plus grande joie des visiteurs, Marbella a su préserver le charme de sa
ville historique , malgré les installations modernes qui l’entourent. Vous
prendrez plaisir à flâner dans ses ruelles pavées et fleuries parmi les
boutiques, restaurants et bars. Son centre névralgique est la ravissante Plaza
de los Naranjos , décorée d’une fontaine en pierre du XVIe s. La place est
bordée de l’Ayuntamiento (mairie) du XVIe s. et de l’Ermita de Santiago,
première église chrétienne de la ville (XVe s). Au nord subsistent les vestiges
d’une muraille et de la tour d’un château mauresque du Xe s. Non loin, la très
jolie Iglesia de Santa María de la Encarnación, blanche et dorée avec son
clocher et son portail en bois, vaut le coup d’œil, tout comme l’Hospital Real
de la Misericordia , avec sa chapelle et son charmant clocher.

Le Museo del Grabado Español Contemporáneo (MGEC), un petit musée
consacré à la lithographie, est relativement intéressant, mais c’est surtout
l’ancien hôpital du XVIe s. dans lequel il est aménagé qui fait son attrait. La



collection comprend quelques gravures et estampes de Miró, Picasso et
Tàpies.

Le chic port de plaisance Puerto Banús accueille les bateaux les plus
somptueux de la Costa del Sol. Aux yachts de luxe et aux bars sélects,
s’ajoutent des boutiques des grandes griffes de la mode. Vous comprendrez
pourquoi on l’appelle le Saint-Tropez espagnol... Agréable pour une balade
en soirée ou pour se la jouer jet-set.

Le centre urbain de Marbella est bordé par Playa de la Bajadilla et Playa de
Venus, enclavées entre le port de Bajadilla et le port de plaisance de
Marbella. Par contre, la plus belle plage est certainement Playa Nagüeles à
l’ouest, mais les hôtels de luxe l’ont aussi compris... Les prix pratiqués par
les kiosques qui louent de l’équipement pour les activités nautiques sur cette
plage sont particulièrement élevés. D’ailleurs, plus vous marchez vers l’ouest
le long de l’agréable Paseo Marítimo, plus les prix des services de plage
grimpent…

Casares 
Charmant village dominant la Méditerranée, Casares est surnommé le «
village suspendu » en raison de la configuration particulière de ses rues
pentues et étroites à flanc de colline. C’est le lieu de naissance de l’écrivain et
politicien Blas Infante, considéré comme le père du nationalisme andalou. On
profite d’une belle vue depuis les ruines du château arabe.

La Casa Natal de Blas Infante est devenue un office de tourisme et un petit
musée qui raconte la vie de cette figure essentielle du mouvement nationaliste
andalou, en plus d’exposer des œuvres d’artistes locaux. Né en 1885 à
Casares, Blas Infante fut fusillé à Séville par les troupes de Franco en 1936.
Tout près du musée se trouve le Centro Cultural Blas Infante, installé dans
l’Iglesia de la Encarnación, une église du XVIe s. joliment restaurée. On y
propose une exposition sur l’histoire de Casares; des concerts, pièces de
théâtre et autres événements culturels y sont présentés régulièrement.

Ronda  et ses environs
Situé au cœur de la Serranía de Ronda, le magnifique village de Ronda offre



de splendides vues à couper le souffle sur d’exubérantes vallées. Véritable
nid d’aigle perché sur des falaises d’une centaine de mètres de hauteur, cette
ville blanche est aussi le berceau de la tauromachie moderne. Indéniablement
charmante, Ronda séduisit Rainer Maria Rilke, Ernest Hemingway et Orson
Welles, et elle continue à enchanter tous les voyageurs romantiques.

Érigées en 1785, les arènes de la Plaza de Toros de Ronda  sont parmi
les plus vieilles et les plus belles d’Espagne. Elles se distinguent notamment
par leurs gradins entièrement couverts sur deux étages et leur
impressionnante double galerie d’arcades. Sous les gradins, un musée retrace
l’histoire de la tauromachie et affiche quelques photos d’Orson Welles,
d’Ernest Hemingway et de célèbres toréros comme Manolete et Pedro
Romero.

Plaza de Toros de Ronda.
© Mihael Grmek [CC BY-A 3.0 (https://creativecommons.org/licenses/by-sa/3.0)]

L’impressionnant pont qu’est le Puente Nuevo  constitue certainement le
monument le plus célèbre de Ronda. Il n’est toutefois pas si nouveau que
cela, malgré son nom, puisque sa construction remonte au XVIIIe s. Du haut
de ses quelque 98 m, cette véritable prouesse architecturale enjambe la
spectaculaire gorge El Tajo, qui sépare la vieille ville maure de la ville
moderne. D’ici, la vue sur la gorge et son petit cours d’eau est à couper le
souffle! L’arche centrale du pont abritait autrefois une prison qui loge
aujourd’hui le Centro de Interpretación del Puente Nuevo, lequel explique
le défi de sa construction et relate différents faits historiques qui y sont
associés.



Puente Nuevo.
© iStockphoto.com/ean Pavone

Sur la Plaza de María Auxiliadora, un belvédère offre un beau panorama,
mais il faut descendre le sentier du ravin afin de contempler le Puente Nuevo
dans toute sa splendeur et l’approcher de près. Une fois en bas, on peut
rejoindre un sentier qui mène aux Molinos del Tajo, 14 moulins d’origine
arabe. La randonnée de 8 km (aller-retour) à travers la vallée de la rivière
Guadelevín est magnifique, surtout lorsque la vallée est tapissée de fleurs au
printemps!

La légende raconte que la Casa del Rey Moro  fut la résidence du roi
maure Almonated, personnage sympathique qui avait pour coutume de boire
du vin dans le crâne de ses ennemis... On ne peut le visiter, mais on peut
explorer ses jardins à la française dessinés par Jean Claude Nicolas Forestier
ainsi que la Mina, un étonnant escalier souterrain de 231 marches (attention,
elles sont humides et glissantes) creusé dans la roche, qui mène à la rivière
Guadelevin où des esclaves ravitaillaient autrefois la ville en eau.

La Casa de San Juan Bosco  est quant à elle une belle demeure meublée



du début du XXe s. qui vaut surtout une visite pour admirer son patio en
terrasses orné d’azulejos et ses jardins depuis lesquels on jouit d’une vue
spectaculaire sur la région montagneuse de Ronda.

Les superbes Baños Árabes  (bains arabes), exceptionnellement
conservés, furent érigés vers la fin du XIIIe s. La salle centrale est magnifique
avec ces arcs outrepassés et ses voûtes en berceau. Une courte projection sur
le fonctionnement des bains, bien réalisée et instructive, est diffusée aux
15 min.

Baños Árabes.
© Shutterstock.com/ean Pavone

Ancienne capitale romaine de la région, abandonnée au VIe s. au profit de
Ronda, Acinipo  est aujourd’hui un site archéologique dont l’élément le
plus intéressant est son théâtre romain bien conservé. Des vestiges de
temples, de thermes et d’un forum peuvent également être admirés dans un
très beau cadre avec vue sur la Sierra de Grazalema.

La Cueva de la Pileta  impressionne avec sa galerie centrale qui culmine
à 60 m, mais ce sont surtout ses peintures rupestres du Paléolithique
représentant des animaux (caprins, chevaux, buffles, cervidés, poissons) qui
suscitent l’admiration.



Gibraltar  
Ce tout petit territoire britannique, situé au sud de l’Espagne, s’explore
aisément en une journée. Laissez votre voiture près de la frontière dans l’un
des stationnements payants de la ville espagnole de La Línea de la
Concepción, et entrez au Royaume-Uni à pied (n’oubliez pas votre
passeport!). Vous éviterez bien du temps d’attente et, une fois franchi le
tarmac de l’aéroport, vous gagnerez aisément Gibraltar, où l’accent British,
les pintes de bière et les fish and chips sont rois!

Gibraltar.
© iStockphoto.com/amoklv

Le fameux rocher de Gibraltar, haut de 426 m et surnommé « The Rock »,
est évidemment l’attraction principale des lieux. On peut le gravir à pied, en
téléphérique ou en taxi.

Certes y a-t-il l’impressionnante St. Michael’s Cave  à explorer, de même
que de nombreux points de vue spectaculaires sur les environs, mais tous les
visiteurs viennent ici pour découvrir l’Upper Rock Nature Reserve/Ape’s
Den , le lieu où résident quelque 200 macaques de Barbarie, ces singes
sans queue (ou presque, elle fait à peine 20 mm) qui forment ici la seule
colonie de singes sauvages d’Europe.



Séville
Quien no ha visto Sevilla no ha visto maravilla... « Qui n’a jamais
vu Séville n’a jamais vu de merveille », prétend un célèbre dicton
espagnol. C’est qu’elle a tout un charme, la belle andalouse!
Capitale économique, culturelle et politique de l’Andalousie,
Séville  (Sevilla) arbore un centre historique fabuleusement
préservé avec une superbe architecture qui témoigne bien de
l’héritage musulman de la région.





Séville se vit dans ses patios fleuris, sous ses orangers, dans ses
zones piétonnières, debout aux comptoirs de ses bodegas et le long
des rives du fleuve Guadalquivir. L’art du tapeo s’avère une
véritable institution dans cette ville qui s’éveille tardivement en
soirée, pour ensuite s’animer jusqu’au cœur de la nuit. Ville de la
passion amoureuse, avec sa tradition flamenca et ses figures
mythiques telles que Carmen, Don Juan et Figaro, elle est
profondément artistique et cultive tout autant un esprit festif qui se
manifeste comme jamais lors de la Feria de Abril et de la Semana
Santa.

Santa Cruz 
Ancienne judería (quartier juif) de Séville, le barrio de Santa Cruz constitue
le cœur historique de Séville. Bien que devenu très touristique, il demeure un
quartier pittoresque et très charmant où il fait bon déambuler dans ses ruelles
étroites et sinueuses, prendre un verre sur ses places et admirer ses patios
fleuris. Commencez votre visite dans la Calle Mateos Gago face à la
cathédrale, où vous profiterez de l’un des plus beaux points de vue sur cet
imposant édifice religieux.



Plus grande cathédrale gothique au monde, la Catedral de Sevilla , que
l’on retrouve rarement dans la littérature sous son nom complet, Catedral de
Santa María de la Sede, est certainement le bâtiment le plus impressionnant
de la ville. « Bâtissons une cathédrale si grande que ceux qui la verront nous
prendront pour des fous », aurait lancé un des chanoines responsables de
l’église en 1401. Doute-t-on de la santé mentale de ces Sévillans lorsqu’on
pénètre à l’intérieur de ce mastodonte de pierres? Chose certaine, on ne peut
qu’être subjugué devant sa nef centrale qui s’élève à 42 m du sol! On
comprend également en quoi la chrétienté a voulu manifester par le



gigantisme de cet admirable chef-d’œuvre gothique sa victoire sur l’islam.

La Catedral de Sevilla et la Giralda.
© iStockphoto.com/ellobo1



Érigée à partir de 1402 (les travaux dureront plus d’un siècle) sur le site
d’une ancienne grande mosquée almohade, la cathédrale a conservé des
traces de son passé musulman avec son campanile, l’emblématique Giralda
(voir ci-dessous), et l’ancienne cour des ablutions, le Patio de los Naranjos 

 (cour des Orangers), lequel tire son nom des orangers qui se trouvent
autour et où trône une fontaine dont le bassin serait un vestige de l’époque
wisigothique.

L’église comporte cinq nefs et abrite des chapelles ornées d’une kyrielle de
trésors et d’œuvres d’art. Dès l’entrée, près de la Puerta de San Cristóbal, on
peut admirer le mausolée de Christophe Colomb. Quatre porteurs
symbolisant les royaumes de Castille, de Navarre, d’Aragon et de León
soutiennent le tombeau du célèbre explorateur inhumé en ces lieux en 1898, à
la suite de la translation de ses restes à l’Espagne par Cuba, alors
nouvellement indépendante.

Devenue l’emblème de la ville, l’élégante Giralda  est en réalité un
ancien minaret construit au XIIe s. Les deux tiers inférieurs de la tour
correspondent au minaret de l’ancienne grande mosquée de Séville, alors que
le tiers supérieur est un ajout réalisé afin de transformer le minaret en
campanile et d’y accueillir la chambre des cloches. Au sommet, le Giraldillo,
une statue en bronze, symbolise la foi et fait office de girouette, d’où le nom
de Giralda, girar signifiant en espagnol « tourner ». La tour culmine à
97,5 m, 101 m lorsqu’on compte le Giraldillo. À l’instar de la cathédrale, elle
est inscrite au patrimoine mondial de l’UNESCO. Il faut gravir l’équivalent
de 34 étages par des rampes pour atteindre son clocher et jouir d’une vue
imprenable sur Séville et les toits de la cathédrale.

L’imposant bâtiment de l’Archivo General de Indias , représentatif de
l’architecture espagnole de la Renaissance, abritait aux XVIe et XVIIe s. la
Bourse de commerce de Séville. Il renferme aujourd’hui le plus important
fonds d’archives relatives à la découverte du Nouveau Monde et au
commerce avec les colonies espagnoles. Parmi les 90 millions de pages
manuscrites originales, s’y trouvent notamment des lettres de Colomb et de
Magellan. Si les archives sont bien à l’abri du regard du public, les quelques
expositions temporaires et le bâtiment en lui-même, avec ses superbes voûtes
sculptées, valent la visite.



Érigé à partir du IXe s. sous la gouverne des Omeyyades sur un ancien site
romain, le Real Alcázar , un magnifique ensemble palatial royal, fut
modifié à plusieurs reprises au cours des périodes musulmane et chrétienne.
Véritable merveille de l’art hispano-mauresque, l’Alcázar est considéré
comme le sommet de l’art mudéjar, dont l’œuvre la plus représentative est
sans aucun doute le Palacio del Rey don Pedro . On a l’impression d’y
explorer un palais almohade bien qu’il fût commandé par Pierre Ier le Cruel,
roi chrétien. Vous pourrez y admirer le fameux Patio de las Doncellas 
(cour des Demoiselles), véritable joyau inspiré des palais nasrides de
l’Alhambra.

Real Alcázar.
© Dreamstime.com/Nikolai orokin

Architecture mudéjare
L’architecture mudéjare s’est développée dans la péninsule Ibérique



entre les XIIe et XVIe s. dans les territoires conquis par les chrétiens.
Elle résulte de l’application aux édifices de techniques et de
matériaux de traditions musulmanes. Les mudéjars étaient ces
musulmans qui furent autorisés après la Reconquête à demeurer en
Espagne chrétienne et à conserver leur langue et leur religion
moyennant un tribut.

Patio de las Doncellas, Real Alcázar.
© Shutterstock.com/Visual Intermezzo

On déambule dans l’Alcázar de palais en palais, de patio en patio,
complètement ébahi par la finesse et le raffinement des arcs polylobés, des
colonnes élancées, des plafonds aux motifs arabes, des mosaïques d’azulejos,
des dentelles de stucs et des fontaines. Prévoyez aussi du temps pour vous
promener tranquillement dans ses luxuriants et somptueux jardins! Le Jardín
de la Danza permet d’accéder directement aux Baños de María Padilla, une
superbe salle souterraine dotée de voûtes de style gothique. Il ne faut pas
manquer d’explorer aussi le Jardín del Laberinto (jardin du Labyrinthe) et



l’immense Galería del Grutesco (galerie du Grotesque), depuis laquelle on
peut admirer les jardins en contrebas.

L’Alcázar est aujourd’hui la résidence officielle de la famille royale à Séville,
dont les appartements royaux se trouvent à l’étage.

L’Hospital de los Venerables , cet ancien hospice qui servait à accueillir
les prêtres âgés (les vénérables), a été superbement restauré et constitue l’un
des meilleurs exemples du baroque sévillan du XVIIe s. Il s’articule autour
d’un patio orné d’azulejos du XIXe s. On peut visiter son église pour admirer
des fresques de Juan de Valdés Leal et de son fils, Lucas Valdés. L’Hospital
loge aujourd’hui la Fundación Fonde de Cultura de Sevilla (Focus), qui
organise d’importantes expositions temporaires, et le Centro Velázquez, qui
expose une quinzaine de tableaux dont trois du peintre baroque Diego
Velázquez.



Hospital de los Venerables.
© iStockphoto.com/sedmak

La Casa de Salinas , une résidence seigneuriale du XVIe s., a depuis peu
ouvert ses portes au public. Toujours habitée, elle permet qu’on n’en visite
qu’une partie, notamment pour contempler quelques azulejos d’origine. Le
patio, avec ses colonnades raffinées, est particulièrement admirable.

Le petit Centro de Interpretación Judería de Sevilla  permet de découvrir
l’histoire de Santa Cruz, l’ancien quartier juif de Séville, qui fut le plus vaste
et le plus prospère de la péninsule Ibérique au Moyen Âge. Quelques
artéfacts et costumes traditionnels, une maquette du quartier à l’époque, une
présentation des personnalités juives séfarades importantes de la ville et des



textes originaux font revivre cette période sombre d’al-Ándalus qui fut
marquée par la montée du fanatisme anti-juif ainsi que les conversions
forcées et persécutions qui débutèrent avec le grand massacre de juin 1391 à
Séville, qui fit plus de 4 000 victimes.

Les Jardines de Murillo  accueillaient autrefois les plantations d’orchidées
et les potagers de l’Alcázar. Au début du XXe s., ils furent donnés à la Ville.
Déambulez parmi les fontaines, orangers, lauriers-roses et autres magnolias,
ou prenez place sur les jolis bancs recouverts d’azulejos pour admirer le
monument dédié à Christophe Colomb qui domine les palmiers. Le peintre
sévillan Bartolomé Esteban Murillo (1618-1682) vécut non loin de là, au no 8
de la Calle Santa Teresa.



Monument à Christophe Colomb, Jardines de Murillo.
© iStockphoto.com/Charles03

Le Guadalquivir
Prenant sa source dans la Sierra de Cazorla, le Guadalquivir est un
fleuve qui traverse l’Andalousie du nord-est au sud-ouest, en passant
par Cordoue et Séville, avant de se jeter dans l’Atlantique. Il servit
longtemps de voie commerciale, et les marais de son cours inférieur



sont toujours utilisés pour la production du riz. Il accueille le seul port
fluvial d’Espagne, le port de Séville.



La Torre del Oro, sur la rive du Guadalquivir.
© iStockphoto.com/xavierarnau

El Arenal, El Centro et Alfalfa
Port important sur le fleuve Guadalquivir au Moyen Âge, El Arenal  est
maintenant un quartier traditionnel et vibrant, particulièrement les jours de
corridas. Une balade en fin de soirée le long du fleuve peut s’avérer
particulièrement romantique. Le quartier El Centro , quant à lui, englobe



les rues commerçantes piétonnes Sierpes, Tetuán et Cuna et s’anime aux
abords de la Plaza del Salvador. Il jouxte Alfalfa , un quartier de petites
ruelles et d’anciennes bodegas parsemées autour de la plaza du même nom.

La Torre del Oro , cette belle tour dodécagonale de 36 m de hauteur, se
dresse sur la rive du Guadalquivir depuis 1221, alors qu’elle faisait partie du
système défensif des Almohades. Elle était autrefois reliée à une autre tour
similaire de l’autre côté du fleuve par une chaîne massive qui permettait de
protéger l’entrée du port. La tour de l’Or tiendrait son nom de son ancien
revêtement d’azulejos dorés. Après la prise de Séville par les troupes de
Ferdinand III de Castille, la tour servit de prison puis de lieu de stockage pour
des trésors rapportés du Nouveau Monde. Elle abrite maintenant un petit
musée maritime qui présente des instruments de navigation, des maquettes et
autres cartes navales et où l’on peut admirer une figure de proue. La terrasse
panoramique de la tour offre, de ses hauteurs, de belles vues sur la cathédrale
et le fleuve.

La construction des célèbres arènes royales de Séville débuta en 1758 et
reprit en 1881, après que la corrida fut interdite par Charles III durant près de
100 ans. Une visite guidée (en anglais ou en espagnol) de la Plaza de Toros
de la Maestranza  permet de fouler le sable des arènes et de voir le
musée taurin, les écuries et la chapelle où les toréros vont se recueillir avant
la corrida. En face des arènes, à l’ombre des orangers, une statue de Carmen
en bronze rappelle que c’est dans la Maestranza que le personnage littéraire a
trouvé la mort.

La tauromachie
Bien qu’il puisse faire polémique, l’art de la corrida est toujours bien
implanté en Andalousie, lors de ferias et les dimanches d’été
principalement. Ce sacrifice rituel qui attire son lot d’aficionados se
déroule dans une arène, la plaza de toros, en trois temps durant
lesquels le toréro, assisté de peones (aides), picadores (cavaliers
munis de lances) et banderilleros (assistants chargés de planter les
banderilles dans l’animal), affaiblit le taureau et le provoque avant



qu’il n’exécute une série de « passes » (de muleta) pour mettre la bête
à mort.

Plaza de Toros de la Maestranza.
© iStockphoto.com/THEPALMER

Érigé au XVIe s., l’Ayuntamiento  (mairie de Séville) constitue un
exemple remarquable d’architecture plateresque que vous pourrez admirer
depuis la Plaza de San Francisco voisine. Superbement ouvragée, la façade
orientale, œuvre de Diego de Riaño, affiche des écussons et bas-reliefs
arborant des personnages mythiques et historiques tels que Hercule, César et
Charles Quint. Au XIXe s., la mairie fut rénovée et agrandie avec notamment
l’ajout d’une façade néoclassique du côté ouest (du côté de la Plaza Nueva).
La visite guidée permet de voir la salle capitulaire, richement décorée, et des
salles Renaissance et d’apparat où se trouve une importante collection
d’œuvres d’art et de portraits royaux.



Le flamenco
Âme de l’Andalousie, le flamenco apparut au XVIIIes. en mêlant des
influences arabes, juives, chrétiennes et, surtout, gitanes. Bien qu’il
comprenne aujourd’hui le chant (cante), la danse (baile) et
l’accompagnement musical (toque), sa première forme d’expression
artistique fut le chant a cappella, le palo seco. Il existe différents
types de musiques et de danses flamencas dans les tablaos et peñas
espagnols : la bulería, le fandango, la sevillana, etc. Dans les années
1970, le flamenco connut un regain avec, notamment, le guitariste
andalou Paco de Lucía, qui révolutionna son jeu en mariant le jazz et
le rock aux rythmes du flamenco.

La petite Capilla de San José  présente un décor baroque très chargé qui
mérite un coup d’œil. Construite par la corporation des charpentiers au
XVIIIe s., la chapelle a comme attrait principal son retable néoclassique.

Derrière sa jolie façade baroque rose, l’Iglesia del Divino Salvador , qui
donne sur l’animée Plaza des Salvador, abrite d’impressionnants et riches
retables couverts de dorures. À l’instar de la cathédrale, l’église du Divin
Sauveur fut érigée sur l’emplacement d’une ancienne mosquée. Elle a
conservé une partie de son patio maure, et son clocher repose sur un minaret
d’origine.

Le moderne Museo del Baile Flamenco adopte une approche didactique
pour présenter l’art flamenco, de ses origines aux différents styles et palos
(formes musicales), avec des présentations multimédias, dessins, gravures et
photographies, dont celles superbes, en noir et blanc, de la réputée
photographe catalane Colita. Des spectacles de flamenco sont proposés en
soirée.



Casa de Pilatos.
© iStockphoto.com/TerryJLawrence

La magnifique résidence sévillane Casa de Pilatos  plonge le visiteur
au cœur de la noblesse du Siècle d’or espagnol et dans l’esprit de la
Renaissance du XVIe s. On ne peut qu’être ébloui devant son magnifique
patio principal, de style mudéjar, avec son attrayante balustrade gothique et
sa fontaine italianisante. Bustes antiques, colonnes de marbre, splendides
plafonds à caissons, statues romaines et azulejos ponctuent le décor. À l’étage
se trouve une collection d’œuvres d’art des ducs de Medinaceli, actuels
propriétaires de la demeure.

Une balade dans la Calle Sierpes
Le meilleur moment pour flâner dans la Calle Sierpes, cette rue
piétonne grouillante de monde autour de laquelle s’articule la vie
commerciale du secteur, est en début de soirée, à l’heure du paseo.



Les Sévillans s’attardent alors lentement à « passer » tranquillement
dans la rue, vêtus de leurs plus beaux habits. C’est l’occasion de bien
paraître, de saluer les amis et de prendre des nouvelles.

Macarena et l’Alameda de Hércules
Souvent laissé pour compte par les visiteurs, le quartier de la Macarena recèle
pourtant quelques édifices, églises et couvents fort intéressants. La vie
sévillane est palpable autour de l’Alameda de Hércules, des rues adjacentes et
dans les bars à tapas où se réunit la jeunesse bohème.

Installé dans l’ancien couvent de la Merced Calzada (XVIIe s.), le superbe
Museo de Bellas Artes  renferme la pinacothèque la plus importante
d’Andalousie. On trouve dans ses nombreuses salles de brillants chefs-
d’œuvre de maîtres tels que Zurbarán, Velázquez, Le Greco ou encore
Alonso Cano, du Moyen Âge au XXe s., avec une place de choix dédiée au
mouvement baroque sévillan. L’espace consacré à Murillo se démarque, de
même que l’ancienne chapelle où l’on peut admirer les chefs-d’œuvre de
l’école sévillane du XVIIe s.



Metropol Parasol.
© Dreamstime.com/Emanuele Leoni

Surnommé Las Setas (les champignons) par les Sévillans, le Metropol
Parasol , une gigantesque et étonnante structure de bois, domine la Plaza
de la Encarnación depuis 2011. Conçu par l’architecte berlinois Jürgen
Mayer, ce bâtiment constitué de cinq immenses parasols culminant à 28,5 m
du sol s’étend sur une superficie de 150 m sur 75 m, ce qui en fait l’une des
plus grandes charpentes de bois au monde. On y trouve un marché, des bars
et quelques restaurants, mais c’est surtout la promenade panoramique et le
mirador qui permet de contempler les toits de Séville sur 360o qui s’avèrent
vraiment intéressants. Le Metropol Parasol abrite également l’Antiquarium,
un musée où l’on peut admirer quelques vestiges archéologiques des époques
romaine et arabe.

Oasis de calme et de beauté au cœur de la ville, le Palacio de las Dueñas 
, qui allie les styles gothico-mudéjar et Renaissance, est un des beaux

exemples de l’architecture nobiliaire sévillane. Érigé entre les XVe et XVIe s.
selon les plans des Pineda père et fils, il est devenu la résidence privée de la



maison d’Albe. Ses salons sont garnis d’objets d’art, de meubles baroques, de
peintures et d’affiches de la Feria. Mais ce sont ces jardins et son patio
principal qui vous émerveilleront : se promener parmi ses allées élégantes
garnies d’orangers et de bougainvilliers sous le murmure des fontaines est un
pur délice! Le superbe jardin des citronniers est d’ailleurs immortalisé dans
l’un des poèmes d’Antonio Machado, qui y vécut une partie de son enfance.



Palacio de las Dueñas.
© Marie-Eve Blanchard

Splendide église néobaroque, la Basílica de La Macarena  abrite l’œuvre
sacrée la plus vénérée de Séville, la statue de Santa María de la Esperanza.
Sculptée au XVIIe s., cette représentation de la patronne des toréros, qui se
trouve derrière le retable principal, porte une couronne en or avec cinq
diamants et des broches d’émeraudes.

Ceinturée de rangées d’álamos (peupliers), l’esplanade animée de l’Alameda
de Hércules  est le second espace public qui fut aménagé en Espagne, en
1574, soit quatre ans après le Paseo del Prado de Madrid. Ici, les générations
s’entremêlent : la jeunesse s’agglutine pour boire un verre et faire la fiesta à



partir du jeudi soir tandis que les plus âgés s’adonnent au paseo, tradition
espagnole.Cette promenade fait aussi le bonheur des familles : les enfants
s’amusent dans les jets d’eau et sur les terrains de jeu au nord, alors que les
parents profitent des nombreux restaurants et bars branchés qui bordent
l’Alameda. Au sud, deux colonnes provenant d’un temple romain millénaire
sont coiffées des statues d’Hercule et César.

Aux alentours du Parque de María Luisa
Plusieurs pavillons du site de l’Exposition ibéro-américaine de 1929 sont
maintenant convertis en musées. Au centre, le splendide Parque de María
Luisa invite à la flânerie parmi ses allées d’eucalyptus et ses palmiers.

Vous visitez à la Real Fábrica de Tabacos  la première fabrique de tabac
d’Europe, un lieu qui vous plongera à la fois dans le passé industriel sévillan
et la réalité de la jeunesse étudiante (l’immense bâtisse du XVIIIe s. accueille
maintenant une partie de l’administration de l’Université de Séville). Quelque
3 000 jeunes filles, le plus souvent issues de la pauvreté, roulaient ici près de
100 cigares par jour chacune. C’est cette fabrique de cigares et ses employés
féminins qui inspirèrent l’écrivain français et voyageur romantique Prosper
Mérimée pour sa mythique et célèbre nouvelle Carmen (1845).

Cédé à la ville par Louise-Fernande d’Espagne (María Luisa Fernanda de
Borbón) en 1893 et réaménagé pour l’Exposition ibéro-américaine de 1929
par l’architecte paysagiste français Jean Claude Nicolas Forestier, le vaste et
magnifique Parque de María Luisa  fait la fierté des Sévillans.
Véritable poumon vert de la ville, il comporte des aires de détente ponctuées
de fontaines, palmiers, eucalyptus, orangers et magnolias. Le long du Paseo
de las Delicias, on admire de superbes pavillons de l’exposition. Dans la
partie nord-est du parc, la grandiose Plaza de España , conçue par
Aníbal González, est bordée d’un palais de trois étages flanqué de deux ailes
avec une tour de 80 m à chaque extrémité. Devant les ailes s’étire une très
longue galerie dont le plafond à caissons est soutenu par des colonnes de
marbre. S’y adossent 48 bancs recouverts de céramiques représentant 48 des
50 provinces actuelles d’Espagne. Un canal d’un demi-kilomètre longe le
palais, idéal pour une promenade en barque.



Plaza de España, Parque de María Luisa.
© Dreamstime.com/Leonid Andronov

Dans la partie sud du parc de María Luisa se trouve le Museo Arqueológico
de Sevilla , qui expose sur trois niveaux sa collection de pièces
archéologiques allant du Paléolithique au Moyen Âge. Entre autres
incontournables, on peut y admirer le trésor d’El Carambolo, composé de
bracelets et colliers en or datant de près de 3 000 ans, et la collection de
statues romaines provenant pour la plupart de l’ancienne ville d’Italica, au
nord de Séville.

Carmen
C’est de cette belle gitane au tempérament fougueux nommée
Carmen, ouvrière dans une fabrique de cigares, que le capitaine de la
garde Don José tomba amoureux dans la nouvelle du même nom de
Prosper Mérimée. Don José sera dégradé et ira en prison pour elle, et
embrassera même la profession de contrebandier. Mais Carmen, au
caractère résolument libre, se laissa séduire par un beau toréro. Don
José la sommera de revenir et dans sa rage la tuera. Imaginée sous la



plume d’un écrivain français, cette femme attirante, fascinante et
amoureuse de sa liberté est devenue avec le temps l’archétype même
de la femme andalouse.

Triana 
Ancien barrio gitan, Triana a vu naître de grands toréros, artistes de flamenco
et navigateurs. Il fait bon flâner dans ses ruelles, pénétrer dans les boutiques
des artisans qui vendent la célèbre céramique de Triana et admirer Séville et
le Guadalquivir à la tombée de la nuit depuis les terrasses animées de la Calle
Betis.

La Calle Betis , qui longe le fleuve Guadalquivir, est l’endroit idéal pour
admirer Séville au coucher du soleil. Très animée en soirée, elle compte de
nombreux bars à tapas et boîtes de nuit.

La blanche et jolie Capilla de los Marineros (chapelle des marins) abrite une
statue de la Esperanza de Triana, l’une des Vierges qui suscitent la plus
grande dévotion dans le quartier.

Le Centro Cerámica Triana , ancienne manufacture de céramique
reconvertie en musée, met en lumière à travers ses vidéos et expositions les
procédés de fabrication de céramiques et d’azulejos dans un quartier où la
poterie est un art millénaire. Belle collection de céramiques du XIIe au XXe s.
à l’étage.



Céramique de Triana.
© Marie-Eve Blanchard

Isla de la Cartuja
Au nord du quartier Triana, Isla de la Cartuja , communément
appelée La Cartuja (La Chartreuse), a accueilli les pavillons de
l’Exposition universelle de 1992, organisée pour commémorer le
500e anniversaire de la découverte de l’Amérique par Christophe
Colomb, qui aurait préparé ses voyages ici. Le site et les pavillons de
l’exposition ont depuis été convertis en bâtiments universitaires et en



parc technologique et scientifique. Vous pouvez accéder à l’île (il
s’agit en fait du secteur nord d’une presqu’île enserrée entre deux
bras du fleuve Guadalquivir) par le quartier Triana au sud, ou encore,
depuis le centre de Séville, en empruntant le Puente de la Barqueta
ou, un peu plus au nord, le Puente del Alamillo, un élégant pont
dessiné par le grand architecte Santiago Calatrava, qui vaut le coup
d’œil.

À ne pas manquer sur l’île, le Monasterio de la Cartuja ,
fondé au XIVe s., où Christophe Colomb séjourna lors de la
préparation de sa seconde expédition en Amérique. Le monastère fut
converti en fabrique de faïences à partir de la seconde moitié du
XVIIIe s. jusqu’en 1982. Y loge maintenant le Centro Andaluz de
Arte Contemporáneo (CAAC) , un centre d’art contemporain
qui expose des œuvres d’artistes andalous et de quelques grands noms
internationaux, tels Louise Bourgeois et Francis Bacon.

Les passionnés d’aventures maritimes et les familles ne voudront pas
manquer le Pabellón de la Navegación, qui accueille l’exposition
permanente Sevilla y la navegación atlántica, avec animations
sonores et visuelles et jeux pour tester les habiletés des navigateurs en
herbe, ainsi que le parc d’attractions Isla Mágica , qui a pour
thème la découverte de l’Amérique.



Monasterio de la Cartuja.
© Shutterstock.com/Federico Lopez icardo



Cordoue et ses environs
Plusieurs voyageurs choisissent de visiter Cordoue  dans le
cadre d’une excursion d’une journée depuis Séville afin d’y
admirer la célèbre Mezquita, vénérable symbole de la ville...
Malheureusement une grande partie des charmes de Cordoue
(Córdoba) leur échappe alors! Cordoue amalgame à merveille une
riche histoire à un héritage culturel métissé où Romains, Wisigoths,
musulmans, juifs et chrétiens ont tous laissé leur trace.

Beaucoup plus tranquille que Grenade et Séville, Cordoue demande
de prendre le temps de se balader dans les ruelles de son centre
historique, d’admirer ses balcons et patios fleuris et de humer ses
orangers.





Cordoue 

Autour de la Mezquita et de la Judería
L’ancien quartier juif de la Judería de Córdoba , fort prospère au Moyen
Âge, est des plus charmants et des plus agréables à parcourir à pied à travers
son lacis de ruelles étroites et tortueuses et parmi ses maisons blanchies à la
chaux. N’hésitez surtout pas à vous perdre dans son dédale de rues, c’est le
meilleur moyen d’apprécier ce quartier. À ne pas manquer également dans le
secteur, la Calleja de las Flores , une ruelle magnifiquement fleurie et
abondamment photographiée par les visiteurs.

Forêt d’arcades, Mezquita-Catedral de Córdoba.
© iStockphoto.com/zoom-zoom

Symbole de la domination musulmane, la Mezquita-Catedral de Córdoba 
 (mosquée-cathédrale de Cordoue) fut construite en plusieurs étapes,



d’abord sous Abd al-Rahman Ier à partir de 787. Les réaménagements les plus
importants ont été réalisés au Xe s. sous Al-Hakam II avant qu’une cathédrale
gothique ne soit érigée en son centre au XVIe s. Heureusement que les
catholiques n’ont pas eu la folie de raser la mosquée, comme ils l’ont fait
ailleurs en Andalousie, pour témoigner de leur victoire sur les musulmans
lors de la Reconquête. En la préservant et en y intégrant la cathédrale, ils ont
fait de la Mezquita un véritable chef-d’œuvre unique au monde.

La Mezquita-Catedral de Córdoba et le Patio de los Naranjos.
© iStockphoto.com/KavalenkavaVolha

Rien de l’extérieur ne laisse présager le raffinement que l’on découvre à
l’intérieur. En effet, les murs extérieurs sont sobres, hormis les portes qui
sont ornementées. On accède à l’intérieur de la Mezquita en traversant
l’agréable Patio de los Naranjos (cour des Orangers). Impossible de ne pas
être saisi d’émotion en pénétrant dans la mosquée-cathédrale et en défilant
dans la superbe forêt d’arcades de sa célèbre salle de prière. Ces splendides
arcatures, où alternent la brique rouge et la pierre blanche, reposent sur plus
de 850 colonnes de granit, de marbre et de jaspe. L’effet visuel est saisissant!



Parmi les autres éléments à ne pas manquer, mentionnons le remarquable
mihrab, une niche à prières richement ornementée par des artistes byzantins
et précédée d’une magnifique coupole; la Capilla de Villaviciosa, une
première chapelle édifiée en 1371 avec de merveilleux arcs polylobés; et puis
la cathédrale elle-même, qui allie de remarquable façon les styles gothique,
Renaissance et baroque. Située au centre de la mosquée, elle arbore un
admirable chœur avec des stalles baroques en acajou et une coupole
italianisante.

La Puerta del Puente (porte du Pont) marque l’entrée de la ville depuis le
XVIe s. Derrière, à sa gauche, on peut observer une statue élevée sur une
colonne baroque honorant saint Raphaël, le patron de la ville.

Le Puente Romano et la Torre de la Calahorra.
© Shutterstock.com/kavalenkava

Traversez le superbe Puente Romano, reconstruit par les Maures au Xe s. sur
les fondations d’origine d’un pont romain du Ier s. Vous rejoindrez ainsi la



Torre de la Calahorra , une ancienne forteresse arabe érigée au XIIe s.,
qui servit tour à tour de prison, de caserne et d’école. On peut admirer une
superbe vue sur la ville historique depuis cette tour médiévale. Elle abrite
maintenant le Museo Vivo de al-Ándalus, un musée multimédia qui relate
l’histoire de Cordoue, notamment sous le califat.

Retraversez le Puente Romano, puis tournez à gauche dans l’Avenida del
Alcázar. Sur votre gauche, sur la rive du Guadalquivir, vous pourrez observer
les ruines d’un ancien moulin médiéval, le Molino de la Albolafia. Tournez
à droite dans le Pasaje Santa Teresa Jornet, puis à gauche dans la Calle
Caballerizas Reales pour rejoindre l’entrée de l’Alcázar, qui se trouvera sur
votre gauche.

Alcázar de los Reyes Cristianos.
© Shutterstock.com/Lukasz Janyst

Édifié au XIVe s. par Alphonse XI, le palais fortifié qu’est l’Alcázar de los
Reyes Cristianos  fut l’une des résidences des Rois catholiques et un
tribunal permanent durant l’Inquisition pendant 300 ans. Il est reconnu
également pour avoir été le lieu d’une importante rencontre entre Christophe
Colomb et les Rois catholiques en 1492 en vue de son premier voyage dans



les Amériques. Beaucoup plus modeste que l’Alcázar de Séville, il est tout de
même intéressant à visiter, entre autres pour admirer ses jardins arabes et
explorer son musée qui renferme notamment un sarcophage romain du IIIe s.
Il faut aussi grimper sur ses murailles et dans ses tours afin de jouir de la vue
sur les jardins du palais, le Puente Romano, qui enjambe le Guadalquivir, et
une partie de la vieille ville. Un spectacle son et lumière sur l’histoire de
Cordoue est présenté sur le site en soirée.

Des vestiges de bains de l’époque califale, réaménagés au XIVe s., ont été
mis au jour au milieu du XXe s. après avoir été remblayés. La visite des
Baños del Alcázar Califal , au cours de laquelle on visionne une courte
vidéo d’introduction et quelques panneaux explicatifs (en anglais et en
espagnol), permet de mieux comprendre la fonction des différentes salles.

Le patio andalou
Cette cour intérieure où s’organise la vie quotidienne des Andalous
laisse pénétrer l’air frais et la lumière naturelle dans leurs demeures.
Aux heures chaudes de l’été, le patio constitue souvent une oasis de
fraîcheur avec ses orangers, ses citronniers et ses fleurs en pots
marron, bleus ou verts. Lieu de quiétude, il est bien souvent
ornementé d’arcades, d’azulejos, de grillages en fer forgé ouvragés et
d’une fontaine. Les patios de Cordoue font la fierté de ses habitants et
sont particulièrement séduisants avec leurs pots bleus généreusement
fleuris et accrochés aux murs blancs. En mai, les Cordouans peuvent
d’ailleurs rivaliser pour le titre de celui qui possède le plus beau patio
lors de la Fiesta de los Patios, une grande fête inscrite au patrimoine
immatériel de l’humanité de l’UNESCO depuis 2012. Les patios
privés en compétition sont alors ouverts aux visiteurs, pour le plus
grand plaisir de leurs pupilles et narines!



Le patio andalou.
© Dreamstime.com/Hector Christiaen

La petite Capilla Mudéjar de San Bartolomé  est l’un des plus beaux
exemples d’architecture gothico-mudéjare de la ville. La chapelle funéraire
fut élevée au début du XVe s. après les persécutions anti-juives de 1391.
Richement décorée, elle permet de ne visiter qu’une seule pièce, où l’on peut
admirer un sol de carreaux vernissés et des azulejos d’origine.

Une jolie ancienne demeure du XVIe s. abrite le Museo Taurino  (musée
de la tauromachie), plutôt moderne, qui retrace l’histoire taurine de Cordoue.
Une projection vidéo initie les amateurs à l’art du toréro et une reconstitution
de corrida est présentée dans une salle en forme d’arène. À l’étage, une autre
salle rend hommage à cinq grands toréros espagnols originaires de la
province de Cordoue, que l’on désigne sous le titre honorifique de califas.

Bien que petit, l’édifice de la Sinagoga de Córdoba  mérite une visite pour
admirer ses stucs mudéjars. Seule synagogue médiévale subsistant en



Andalousie, elle fut édifiée en 1315 et utilisée comme temple juif jusqu’en
1492 (elle servira ensuite d’hôpital, puis d’ermitage et d’école).

De la Plaza del Potro à la Plaza de Colón
Au centre de l’étroite mais célèbre Plaza del Potro  (place du Poulain)
trône une fontaine construite en 1577 et couronnée d’une petite statue
représentant un poulain qui rappelle qu’on y vendait autrefois du bétail et des
chevaux. On y trouvait aussi jadis l’auberge du Poulain, dont fait mention
Cervantes dans Don Quichotte et qui accueille aujourd’hui le Centro
Flamenco Fosforito, un petit musée dédié à l’art flamenco.

Aménagé dans une belle demeure du XVIe s. qui a vu naître le peintre
cordouan Julio Romero de Torres à la fin du XIXe s., le Museo Julio
Romero de Torres  expose la majeure partie des toiles de ce peintre
réaliste relativement méconnu en dehors de l’Espagne. On peut aussi y voir
ses palettes et pinceaux de même que sa bibliothèque.

Installé dans l’ancien Hospital de la Caridad, le Museo de Bellas Artes 
(Musée des beaux-arts de Cordoue), bien que petit, renferme un intéressant
échantillon de toiles de peintres espagnoles, ainsi que des sculptures du
Cordouan Mateo Inurria Lainosa. Au premier étage se trouvent des tableaux
principalement religieux des XVe et XVIe s., tandis que le rez-de-chaussée est
consacré aux artistes du XVIIe au XXe s.



Plaza de la Corredera.
© iStockphoto.com/Perszing1982

On peut accéder à la grande et rectangulaire Plaza de la Corredera ,
aménagée au XVe s., en passant sous ses arches, l’Arco Alto (dans le coin
nord-ouest de la plaza) et l’Arco Bajo (dans le coin sud-est). Dans cet ancien
lieu de corridas, de fêtes et de marchés, ainsi que d’exécutions sous
l’Inquisition, les terrasses s’animent maintenant dans une ambiance joyeuse
en début de journée et en soirée.

Résidence des marquis de Viana jusqu’en 1980, le superbe Palacio de Viana 
 fut d’abord édifié au XIVe s., puis fréquemment modifié et réaménagé

par la suite. On comprend rapidement pourquoi la demeure est surnommée le
Museo de los Patios en traversant sa succession de superbes patios, 12 au
total, chacun ayant sa propre personnalité. La visite guidée (en espagnol
seulement) des appartements vaut le coût surtout pour l’exposition de cuirs de
Cordoue, où l’on peut admirer une trentaine de pièces superbement
travaillées datant du XVIe au XVIIIe s.



Palacio de Viana.
© Shutterstock.com/Benny Marty

L’Iglesia de Santa Marina de Aguas Santas est l’une des 12 églises
fernandines construites au XIIIe s. à Cordoue lorsque Ferdinand III reconquit
la ville. Elle arbore une façade très sobre avec des contreforts qui lui donnent
un aspect de forteresse. À l’intérieur, c’est principalement le portail de la
chapelle des Orozco, de style mudéjar, le retable de la Vierge du Rosaire,
ainsi qu’un tableau représentant sainte Marine et la Vierge de la Lumière, qui
méritent mention. Face à l’église, sur la Plaza del Conde de Priego, portez
une attention particulière au Monumento a Manolete, dédié au célèbre
toréro décédé en 1947.

Aménagée en 1888, l’agréable et ombragée Plaza de Colón, avec fontaine,
attire bon nombre de Cordouans qui ont l’habitude d’y faire une pause. Elle
est également connue sous le nom de Jardines de la Merced, l’ancien
Convento de la Merced se trouvant à proximité.



Les environs de Cordoue
On raconte que la Madinat al-Zahra , cette cité palatiale située à une
dizaine de kilomètres à l’ouest de Cordoue, fut construite par Abd al-
Rahman III pour son épouse préférée, Azahara. Peu importe si la légende est
vraie, cette médina a marqué la grandeur de ce premier calife en terre
ibérique. La construction, qui aurait débuté en 936, aurait nécessité pas moins
de 10 000 travailleurs. Moins d’un siècle plus tard, des troupes berbères la
prendront pour préparer le siège de Cordoue (1013).

Madinat al-Zahra.
© iStockphoto.com/viledevil

Ne négligez surtout pas d’assister à la projection du film présenté en guise
d’introduction dans le pavillon central avant de grimper vers le site (navette
disponible). Non seulement est-il bien réalisé, mais aussi il vous permettra
d’apprécier d’autant plus votre visite et de mieux imaginer les lieux tels qu’ils
étaient pendant le califat.



Le site archéologique comprend un ensemble de bâtiments et structures à
flanc de colline sur plusieurs niveaux. Seulement 12% des bâtiments ont été
mis au jour. On se promène à travers les vestiges sur les différentes terrasses
donnant accès à quelques très belles pièces, entre autres l’entrée de la
résidence du premier ministre Ja’far et le Grand Portique avec son superbe
ensemble d’arcades, sans oublier la maison des vizirs, les ruines de la
mosquée ainsi que le salon d’Abd er-Rahman III.

On se croirait plongé en plein Moyen Âge en apercevant le majestueux
château fort qu’est le Castillo de Almodóvar del Río , qui se dresse à
une trentaine de kilomètres à l’ouest de Cordoue au sommet d’une colline
escarpée. Les férus de Game of Thrones y reconnaîtront d’ailleurs rapidement
« Highgarden » (Hautjardin), plusieurs scènes de la populaire série y ayant
été tournées en 2016. Habilement restaurée par le comte de Torralva au début
du XXe s., cette forteresse érigée par les Maures au VIIIe s. se compose de
deux enceintes et de huit tours de tailles différentes, dont la plus importante
renferme le donjon. On peut faire une agréable balade sur le chemin de ronde
en passant par la place d’armes et les tours, d’où les vues sur le fleuve
Guadalquivir et la campagne cordouane sont superbes.



Castillo de Almodóvar del Río.
© Shutterstock.com/Calavision



Cadix, la Costa de la Luz et les
Pueblos Blancos
À l’ouest du détroit de Gibraltar débute la Costa de la Luz ,
cette « côte de la Lumière » qui borde le golfe de Cadix et s’étire
jusqu’à la province de Huelva. Son littoral sauvage, nettement
moins urbanisé et bétonné que celui de la Costa del Sol, est à la fois
baigné par les vagues de l’Atlantique, dont raffolent les amateurs
de surf et de kitesurf, et parsemé de villages de pêcheurs
pittoresques, avec de superbes plages qui brillent plus de 300 jours
par année d’une lumière dorée. À Cadix , il fait bon se perdre
dans le dédale de ruelles de la vieille ville ou se promener le long
de l’Avenida Campo del Sur en regardant le soleil se jeter dans la
mer. Un arrêt s’impose ensuite à Jerez de la Frontera, question de
déguster quelques lampées de xérès, avant de prendre la route des
Pueblos Blancos .





Tarifa et ses environs
Capitale du vent, Tarifa  est bien sûr également un haut lieu de la glisse.
Avec les vents incessants qui arrivent de l’océan Atlantique à l’ouest et de
l’Afrique au sud, pas étonnant que les véliplanchistes et les surfeurs aient
adopté cette station balnéaire familiale et sportive. Et si vous désirez faire un
saut au Royaume-Uni, sachez que vous n’êtes ici qu’à environ 45 km de
Gibraltar.

La splendide plage de sable blanc qu’est la Playa de Bolonia , peut-être
l’une des plus jolies d’Andalousie, borde de belles eaux transparentes. Les
surfeurs apprécient sa partie sud, alors que les baigneurs préfèrent la partie
centrale. Au nord, de magnifiques dunes invitent à la promenade; il faut
grimper une trentaine de mètres pour aller se balader sur la magnifique dune
de Bolonia, parmi les plus hautes d’Europe.

Playa de Bolonia.
© iStockphoto.com/kazmulka

Zahara de los Atunes 
Le petit village de pêcheurs de Zahara de los Atunes est réputé pour la pêche
au thon rouge. Il est devenu une destination familiale prisée avec ses plages



vierges et tranquilles.

La superbe Playa de Zahara de los Atunes , de 5 km de long, fait
rêver avec son sable fin et doré qui contraste avec le bleu azur d’une mer aux
eaux transparentes. Vous trouverez quelques chiringuitos (voir l’encadré
Cliquez ici) sur place. Avis aux romantiques : l’endroit est tout indiqué pour
observer de magnifiques couchers de soleil! Un peu plus au sud, à 1 km, la
Playa de Atlanterra se voit également baignée d’eaux chaudes cristallines et
reçoit parfois des vagues qu’affectionnent les amateurs de surf.

Un peu plus au nord s’étend une autre plage paradisiaque : Playa del Cabo
de la Plata . On la surnomme Playa de los Alemanes (plage des
Allemands) en raison de la présence d’un énorme bunker à l’extrémité de la
plage.

Vejer de la Frontera 
Tout à Vejer de la Frontera reflète ses origines mauresques, depuis ses ruelles
tortueuses et son castillo jusqu’à ses toits-terrasses en passant par ses maisons
blanchies à la chaux. On découvre ce village des plus typiques et des plus
séduisants en se baladant tranquillement dans ses rues étroites et en pénétrant
dans ses tranquilles patios.

Vejer de la Frontera.
© iStockphoto.com/kiko_jimenez



Cadix 
Cette ville portuaire au riche passé, l’une des plus anciennes d’Europe,
possède une histoire qui s’étire sur trois millénaires. On découvre Cadix
(Cádiz) en parcourant sa vieille ville historique au pittoresque charme
mauresque. Le cœur de la cité offre aux visiteurs son dédale de ruelles
piétonnes, ses bâtiments à l’architecture baroque et coloniale et ses places
animées et fleuries depuis lesquelles ils profitent d’une constante brise
marine. Cadix enchante particulièrement au coucher du soleil le long de ses
promenades en bord de mer.

Image emblématique de Cadix, l’élégante Catedral de Cádiz , de styles
néoclassique et baroque, est reconnaissable de loin à son dôme couvert de
carreaux de faïence jaune doré. L’intérieur surprend par ses proportions
grandioses et sa luminosité, mais c’est sa majestueuse façade néoclassique
qui retient vraiment l’attention. Le fameux compositeur Manuel de Falla,
natif de la ville, est enterré dans la crypte.



Catedral de Cádiz.
© iStockphoto.com/horstgerlach

C’est au Museo Catedralicio , dans la superbe Casa de la Contaduría,
qu’est conservé le trésor de la cathédrale. On peut entre autres y voir
quelques œuvres artistiques et liturgiques et des ostensoirs en argent incrustés
de pierres précieuses.

Entièrement restauré, le Mercado Central , de style néoclassique, vaut
assurément une visite. Les nombreux et beaux étals au centre de son
péristyle, qui proposent aussi bien des caracoles (escargots) que du poisson
et des fruits de mer, sont très fournis et rappellent la vocation portuaire de la
ville. Belle ambiance et produits très frais. À l’extérieur de la colonnade, des
comptoirs gastronomiques permettent de découvrir les spécialités gaditanes.

Au XVIIIe s., alors que le commerce avec l’Amérique transitait par Cadix,
des centaines de tours furent construites par les marchands pour observer les
arrivées des bateaux. La Torre Tavira , de style baroque, est la plus
élevée de la ville. Il faut gravir à pied ses 173 marches pour bénéficier d’une
superbe vue sur la cathédrale, les toits plats de la vieille ville et la mer. Les
petites expositions à l’intérieur de la tour sont sans grand intérêt, sauf à
l’étage supérieur où l’on découvre la cámara oscura, la première « chambre
noire » d’Espagne. Cet ingénieux, et pourtant simple, système de miroirs et
de lentilles projette une image qui donne littéralement l’impression de voir la
ville s’animer sous vos yeux!

Très fréquentée, la Playa de la Caleta  est emblématique, d’abord
historiquement par le fait qu’elle fut un port naturel par lequel sont arrivés les
Phéniciens, les Carthaginois et les Romains, puis cinématographiquement
depuis qu’elle a vu l’actrice Halle Berry émerger de ses eaux dans un des
films de la série James Bond. La partie nord de la plage est très jolie avec ses
barques qui tanguent sur l’eau dans l’attente du retour des pêcheurs. Oubliez
les restaurants touristiques qui la bordent, mais retournez-y en soirée pour
admirer le soleil se coucher sur l’océan.



Playa de la Caleta.
© iStockphoto.com/JackF

Il est bien agréable de se balader dans le verdoyant Parque Genovés , qui
longe les murailles bordant l’Atlantique. Garni d’une centaine d’arbres et
d’arbustes, il invite à prendre un café à l’ombre.



Alameda Apodaca.
© iStockphoto.com/Madzia71

La jolie promenade ombragée qu’est l’Alameda Apodaca  comporte un
gigantesque ficus centenaire et s’avère un bon endroit pour faire une balade
fort agréable en bord de mer. De l’autre côté du Paseo Alameda Marqués de
Comillas, qui borde la promenade, vous pourrez admirer la très jolie façade
coloniale de l’Iglesia del Carmen y Santa Teresa.

Place typique, la Plaza de España  est prisée par les Gaditans grâce à ses
fontaines, sculptures et arbres fleuris. Au centre, le Monumento a las Cortes
commémore la première Constitution espagnole de 1812.

Au rez-de-chaussée du Museo de Cádiz , on peut notamment admirer
deux sarcophages phéniciens du Ve s. av. J.-C., tandis que le premier étage
abrite des peintures d’artistes tels que Murillo, Rubens et Zurbarán. Le
deuxième étage accueille des expositions dédiées à l’ethnologie (on y
découvre les costumes traditionnels de Cadix à travers les marionnettes du



personnage de La Tía Norica) et à l’art contemporain.

Une marche d’une dizaine de minutes vers le sud dans la Calle San Francisco
vous mènera à la Plaza de San Juan de Dios. À mi-chemin, à la hauteur de la
Calle Cardenal Zapata, bifurquez vers la droite si vous désirez vous rendre
jusqu’à la Plaza de la Candelaria , un petit joyau paysager tranquille où
vous pourrez flâner à l’ombre des orangers.

Plaza de San Juan de Dios.
© iStockphoto.com/BMG_Borusse

Ornée de palmiers, la Plaza de San Juan de Dios , plus ancienne place de
la ville (XVIe s.), est particulièrement animée en soirée avec ses jets d’eau
illuminés, ses cafés et ses terrasses. La plaza est bordée par l’Ayuntamiento
de Cádiz (hôtel de ville), qui arbore une façade néoclassique dessinée par
Torcuato Benjumeda.

En plus de la populaire Playa de la Caleta (voir plus haut), Cadix compte
quelques plages qui se trouvent en dehors de son centre historique, au-delà de
la Puerta de Tierra : Playa Santa María del Mar, qu’affectionnent les
surfeurs pour ses vagues mais qui borde une enfilade d’immeubles peu
invitante, et plus au sud, Playa de la Victoria, une vaste plage au sable doré



de 2,5 km de long.

Jerez de la Frontera 
Capitale du xérès, la ville de Jerez de la Frontera se trouve au cœur de
vignobles. Il faut visiter les caves de ses bodegas afin de découvrir les
différentes variétés. Elle constitue également un haut lieu du flamenco.

En partie restauré, l’ensemble fortifié du XIIe s. de l’Alcázar de Jerez de la
Frontera , bien que moins spectaculaire que les alcázares de Cordoue ou
de Séville, mérite une visite. Les fortifications sont représentatives de
l’architecture almohade et abritent encore une mosquée, l’une des rares qui
aient été conservées en Espagne, et des hammams. La visite de la réplique
d’un moulin à huile, avec panneaux explicatifs en français, se révèle aussi
bien intéressante. Dans le Palacio de Villavicencio se trouve une cámara
oscura offrant une vue de 360o sur la ville, tandis que la tour octogonale
permet de profiter d’un très beau panorama sur la cité.

La Catedral de San Salvador  s’élève sur le site d’une ancienne mosquée
du XIIe s. L’édifice du XVIIe s. réunit les styles gothique, baroque et
néoclassique. Il loge un musée qui présente des ornements sacrés, différents
tableaux, les sculptures représentant les apôtres de l’artiste baroque José de
Arce, ainsi qu’une œuvre célèbre du maître du Siècle d’or espagnol Francisco
de Zurbarán, La Vierge enfant endormie.

Le Real Escuela Andaluza del Arte Ecuestre , une élégante demeure du
XIXe s. dessinée par Charles Garnier (architecte de l’Opéra de Paris),
accueille aujourd’hui l’école équestre royale andalouse. On peut y visiter un
musée d’art équestre et un musée de voitures à chevaux qui possède une belle
collection de voitures hippomobiles anciennes et qui donne accès aux écuries.
Certains jours, on peut assister à des démonstrations de dressage et à des
spectacles équestres qui font le bonheur des enfants.

La visite des chais de xérès (bodegas) s’impose comme l’un des principaux
attraits de la ville. Les chais sont faciles à repérer, et vous en trouverez une
bonne quinzaine au cœur de la ville. Les prix varient selon les visites et
incluent la dégustation (il est toujours mieux de réserver), et chacune des
bodegas compte sa propre boutique. Bodegas Fundador Pedro Domecq



possède, par exemple, plusieurs caves dont celle de La Mezquita, magnifique
avec son chai au décor intérieur époustouflant évoquant la forêt d’arcades et
de colonnes de la célèbre mosquée-cathédrale de Cordoue. Au-delà des
explications passionnantes sur la production du vin de Bodegas Tradición,
les visiteurs apprécient l’exposition permanente provenant de la collection
privée du fondateur de la maison (Joaquín Rivero), qui comprend notamment
des œuvres de Goya, Zurbarán et Velázquez.

On présente au Peña Flamenca La Bulería des spectacles qui mettent
souvent à l’honneur la bulería, une forme de flamenco très rythmée et festive,
liée à la culture populaire de la ville.

Pueblos Blancos
Les Pueblos Blancos, ou « villages blancs », se caractérisent par leurs
maisons aux façades blanchies annuellement à la chaux et aux toits
ocre. Souvent accrochés au flanc d’une colline ou perchés sur un
éperon rocheux, ces charmants villages sont généreusement fleuris,
sillonnés de ruelles pavées étroites et sinueuses et ponctués de jolies
places. En raison de leur position stratégique, ils sont souvent
dominés par des châteaux forts mauresques.



Arcos de la Frontera.
© iStockphoto.com/JoseIgnaciooto

La route des Pueblos Blancos 
Entre Arcos de la Frontera et Ronda, une vingtaine de jolis « villages blancs »
(Pueblos Blancos) sont disséminés dans la Sierra de Cadix et la Serranía de
Ronda. Sur la route des Pueblos Blancos se succèdent des panoramas de carte
postale et des hameaux pittoresques souvent perchés ou à flanc de montagne.



Ces charmants villages constituent en eux-mêmes les principaux attraits de la
région, et il fait bon flâner parmi leurs ruelles à la découverte de maisons
blanches fleuries de géraniums et de bougainvilliers.

Arcos de la Frontera 
Archétype de la ville blanche maure, juchée sur son éperon rocheux, Arcos
de la Frontera s’explore doucement en grimpant à pied jusqu’à l’Iglesia de
San Pedro, puis en dévalant son dédale de mignonnes ruelles. Profitez des
vues spectaculaires sur la vallée du Río Guadalete.

Grazalema 
Au cœur du parc naturel du même nom, le pittoresque village de Grazalema,
le plus élevé de la province avec ses 825 m d’altitude, vous laissera un
souvenir impérissable avec ses ruelles blanches, ses fontaines et ses maisons
aux balcons généreusement décorés d’œillets et de géraniums. Au petit matin,
vous entendrez la campagne qui s’éveille doucement aux alentours.

Tout juste au sud du village, au Km 48 de la route A-372, on peut faire une
courte randonnée (40 min) jusqu’aux ruines de l’Ermita del Calvario
(ermitage du Calvaire) et au Mirador del Santo, un magnifique belvédère
qui offre une vue extraordinaire sur le village et la sierra du même nom qui
l’entoure.

Parque Natural de la Sierra de Grazalema 
À cheval sur les provinces de Cadix et de Málaga et reconnu comme réserve
de biosphère par l’UNESCO depuis 1977, cet impressionnant parc naturel est
parcouru de montagnes au surprenant relief accidenté. La route A-372, qui
traverse le parc à flanc de falaises, peut être des plus vertigineuses! Un arrêt
s’impose au Mirador Puerto del Boyar , d’où le panorama est
renversant. Le parc recèle une dense forêt de sapins d’Andalousie, sillonnée
de sentiers qui plairont aux amoureux de la nature. Les principaux points de
départ des randonnées se trouvent à El Bosque, Grazalema et Zahara de la
Sierra.



Parque Natural de la Sierra de Grazalema.
© iStockphoto.com/JuanamariGonzalez

Surnommée le Puerto de las Palomas , la route CA-9104, qui parcourt
les montagnes au nord de Grazalema, est des plus spectaculaires avec ses
17 km de bitume qui s’étirent à travers les pics à plus de 1 300 m d’altitude.
La route descend ensuite jusqu’au village de Zahara de la Sierra (voir ci-
dessous), offrant en chemin des points de vue extraordinaires sur le fabuleux
lac aux eaux turquoise du barrage de Zahara et la Sierra de Cadix. Vous y
croiserez assurément quelques cyclistes qui font travailler leurs mollets.

Zahara de la Sierra 
Accroché au flanc d’une colline et dominé par son château en ruine du
XIIe s., Zahara de la Sierra est l’un des plus spectaculaires villages blancs
avec son étonnant lac de barrage d’un bleu turquoise.

Au pied du Monte Prieto et à 5 km au sud de Zahara de la Sierra par la route



A-2300, la petite Playita de Arroyomolinos, cernée d’oliviers et d’arbres
fruitiers, borde un petit lac artificiel aux eaux peu profondes, idéales pour les
jeunes enfants.

Zahara de la Sierra.
© iStockphoto.com/MarquesPhotography



Huelva et ses environs
Ville industrielle avec un centre historique où il fait tout de même
bon flâner, Huelva  est surtout intéressante pour son passé. De
fait, c’est du petit port de sa voisine, Palos de la Frontera, que
Christophe Colomb prit la direction du Nouveau Monde en 1492.
On trouve d’ailleurs aujourd’hui en ces lieux les reconstitutions des
trois caravelles mises au service du célèbre navigateur lors de son
expédition.

Au-delà des lugares colombinos (« lieux colombins ») de la région,
c’est le splendide Parque Nacional de Doñana, avec ses
merveilleuses faune et flore, qui vaut l’exploration. Ses divers



écosystèmes constituent le refuge de centaines d’espèces d’oiseaux,
dont des flamants roses, et l’habitat d’animaux emblématiques
menacés comme le lynx pardelle et l’aigle ibérique. Qui plus est, de
magnifiques plages vierges s’alignent sur une trentaine de
kilomètres le long de son littoral.

Dans les environs, le Parque Minero de Riotinto, un ancien site
minier transformé en parc, constitue une curiosité qui mérite le
détour pour l’étrangeté de son paysage évoquant la planète Mars.

Huelva 
De taille plutôt modeste, la Catedral de la Merced arbore une jolie façade
rose et blanche de style Renaissance. Elle abrite une statue de la Virgen de la
Cinta, la sainte patronne du village, réalisée par Juan Martínez Montañés.

Le Barrio Reina Victoria , quartier fleuri situé aux abords de la Plaza de
España, se distingue par ses maisons de style anglais construites par la
compagnie minière Río Tinto afin d’y loger ses ouvriers au début du XXe s.

Palos de la Frontera
C’est dans le Monasterio Santa María de la Rábida , un monastère
franciscain de style gothico-mudéjar, que Christophe Colomb trouva d’abord
l’appui du moine Juan Pérez, qui usa de son influence pour obtenir le soutien
des Rois catholiques afin de financer l’expédition du navigateur. On marche
sur les pas de Colomb de pièce en pièce, l’imaginant se recueillir dans la
chapelle devant la Vierge des Miracles avant son grand départ. À ne pas
manquer, les fresques de Daniel Vázquez Díaz relatant l’époque ainsi qu’une
mappemonde représentant pour la première fois les côtes américaines.

À l’occasion du 500e anniversaire de la découverte de l’Amérique par
Christophe Colomb, ses trois caravelles ont été reconstituées dans le Muelle
de las Carabelas  au port de Palos de la Frontera, où le célèbre
navigateur leva les voiles vers le Nouveau Monde le 3 août 1492. On peut
monter à bord des répliques grandeur nature de la Niña, la Pinta et la Santa



María, s’étonner des dimensions réduites des soutes et des cabines qui ont
hébergé un équipage de près de 90 hommes et apprécier une exposition
d’objets expliquant le contexte historique de la navigation au XVe s. et les
apports de la découverte de Colomb.

Caravelles de Christophe Colomb, Muelle de las Carabelas.
© hutterphoto.com/joserpizarro

Parque Nacional de Doñana 
L’immense Parque Nacional de Doñana est remarquable par la grande
diversité des écosystèmes qui le composent. Ses lagunes, dunes, marais et
maquis constituent le refuge de quelque 250 espèces d’oiseaux (aquatiques,
migrateurs et autres) dont des flamants roses. Le parc accueille également
deux espèces animales menacées, le lynx pardelle et l’aigle ibérique. Des
sentiers de randonnée balisés partent de chacun des centres d’accueil des
visiteurs. À cause de l’équilibre écologique fragile du parc, certains secteurs
ne peuvent toutefois être explorés qu’en prenant part à une visite guidée à
bord d’un véhicule tout-terrain.



Playa de Mazagón, Parque Nacional de Doñana.
© iStockphoto.com/colimachon

Le long du littoral qui borde le parc national de Doñana s’alignent, sur pas
moins de 27 km, de magnifiques plages vierges. La plus populaire est la
Playa de Matalascañas, envahie par les Sévillans qui s’y rendent en grand
nombre la fin de semaine. La Playa de Mazagón, une longue plage de sable
fin qui s’étire sur 10 km au nord-ouest du parc, s’avère un choix plus
tranquille. Entre les deux, la Playa de Cuesta Maneli et sa presque voisine,
la Playa del Rompeculos, sont non seulement superbes, mais également
accueillantes pour tous, même les nudistes.

Minas de Riotinto 
Avec son paysage qui évoque par endroits la planète Mars et ses airs de fin
du monde, pas surprenant que le Parque Minero de Riotinto , un
impressionnant site minier, ait été le lieu de tournage de plusieurs films. Dans
ses 15 salles, le musée minier du parc vous fera découvrir l’histoire des mines
depuis leur ouverture, en 1873, jusqu’à nos jours. Le parcours à l’intérieur de
la mine Peña de Hierro, énorme excavation aux tons ocre et rouge, constitue
un moment fort de la visite. Vous pourrez également monter à bord d’un train
à vapeur du XIXe s. pour un trajet de 12 km à travers l’étonnant paysage



minier, voyage qui vous permettra aussi de jouir de vues spectaculaires sur le
Río Tinto.

Parque Minero de Riotinto.
© iStockphoto.com/trawmery



Les grands thèmes

Teatre-Museu Dalí, Figueres.
© Shutterstock.com/imagIN.gr photography

La faune et la flore
Dans ce corridor de la Méditerranée, parcouru par tant de civilisations depuis
des millénaires, le milieu naturel porte l’empreinte de l’homme qui l’a
profondément transformé. Mais, malgré cette longue cohabitation, la flore et
la faune de la région surprennent pourtant par leur extraordinaire richesse.

La flore
La géographie antique nous a légué l’image d’une péninsule Ibérique tapissée
de forêts, si bien qu’un écureuil pouvait se rendre des Pyrénées à Gibraltar



sans jamais toucher terre. Depuis, ces étendues vertes ont beaucoup diminué,
au point qu’en Andalousie, par exemple, il reste moins de 1% du couvert
forestier original, d’ailleurs très inégalement réparti : aux espaces arborés très
denses, semblables à ceux qui ont dû couvrir l’Europe du Sud il y a trois ou
quatre millions d’années, s’oppose la surface déboisée du Levant andalou,
résultat de la voracité des grandes exploitations minières durant l’époque
moderne.

Champs d’oliviers, Andalousie.
© iStockphoto.com/jacquesvandinteren

D’autres fois, par l’équilibre atteint entre productivité et conservation de la
faune et de la flore, la « domestication » du paysage a créé des aménagements
heureux, telles les dehesas, de grandes prairies à vocation sylvo-pastorale qui,
pendant des siècles, ont constitué la base de l’économie des régions du Sud-
Ouest péninsulaire. Ces vastes pâturages, parsemés de chênes verts et de



chênes-lièges, composent un écosystème semi-naturel qui, en plus du cochon
ibérique qui y a trouvé sa terre de choix, accueille une riche biodiversité, y
compris des espèces menacées.

Les variations de climat et de relief, depuis la côte jusqu’à l’arrière-pays, ont
engendré des paysages fort diversifiés, de la dense forêt vierge de la Selva
(Gérone), peuplée de châtaigniers, de hêtres et de bouleaux, aux agaves et
aux palmiers nains des pentes volcaniques du Cabo de Gata, à Almería. Entre
ces deux extrêmes, on retrouve l’essence la plus caractéristique de l’espace
méditerranéen, le chêne vert, souvent accompagné de son cortège de chênes-
lièges et de sapins, des espèces sempervirentes bien adaptées à la sécheresse.

Les pins parasols ont colonisé les côtes les plus escarpées du littoral catalan
et descendu vers le sud, occupant une bonne partie de l’étendue boisée
andalouse. Pour trouver une autre espèce endémique de conifère, il faut
grimper à la Serranía de Ronda, entre Cadix et Málaga, où se trouve le sapin
d’Espagne (Abies pinsapo), sorte de fossile vivant de l’ère quaternaire, qui,
après le réchauffement postglaciaire, se vit confiné à cette enclave spécifique
– Grazalema, Sierra de las Nieves et Sierra Bermeja –, dont l’indice
pluviométrique reste le plus élevé de la Péninsule.

Une autre silhouette familière de l’Espagne méditerranéenne est celle de
l’olivier qui, s’accommodant d’une terre âpre, gorgée de soleil, prospère
autant dans le voisinage de la mer, à Majorque et en Catalogne, que sur les
pentes des collines ondulant dans les champs de l’Andalousie. Cette dernière
recèle 60% des oliviers espagnols, mais, curieusement, la plus grande
concentration de spécimens millénaires se trouve dans le territoire de La
Sénia, à cheval sur la Catalogne et la Communauté valencienne, ainsi qu’à
Uldecona, sur les rives de l’Èbre.

La faune
Dans le contexte méditerranéen, l’Espagne se distingue moins par la variété
de sa faune que par le nombre élevé d’endémismes. Les deux espèces les plus
emblématiques sont le lynx pardelle (Lynx pardina) et l’aigle ibérique
(Aquila adalberti), tous deux gravement menacés par la dégradation de leur
habitat. Les derniers repaires du lynx se trouvent dans les espaces protégés de
la Sierra Morena, dans la province de Jaén, et du parc national de Doñana,



entre Huelva, Séville et Cadix, deux territoires qui attirent également une
dense population d’aigles ibériques.

Lynx pardelle.
© iStockphoto.com/RamonCarretero

Les massifs montagneux et les affleurements rocheux sont par ailleurs les
niches du bouquetin d’Espagne, que l’on peut apercevoir dans les massifs de
la province de Castelló ou encore dans les montagnes de la Sierra Nevada.

La Méditerranée constitue un important carrefour des principales routes
migratoires entre l’Europe et l’Afrique, et deux fois par an, elle est traversée
par des millions d’oiseaux qui utilisent deltas et lagunes comme zones
d’hivernage et sites de reproduction. Dans l’archipel des Baléares, la plus
grande zone humide est le parc naturel de S’Albufera, à Majorque, où des
sentiers aménagés permettent de s’approcher d’une faune aviaire foisonnante



(hérons, ibis, aigrettes, canards, faucons…) qui a investi ce milieu où se
mélangent eau douce et eau salée.

Flamants roses, réserve naturelle de la lagune de Fuente de Piedra.
© iStockphoto.com/Rudolf Ernst

Entre Málaga et Cordoue, la réserve naturelle de la lagune de Fuente de
Piedra permet d’observer pas moins de 100 espèces aquatiques, dont une
importante colonie de flamants roses. D’autres flamants, accompagnés de
centaines d’oiseaux, se donnent rendez-vous dans les marais du parc national
de Doñana, ancien terrain de chasse depuis le Moyen Âge, devenu
aujourd’hui une véritable arche de Noé, dont la survivance s’explique par le
caractère inhospitalier de ses terres basses inondées par les marées de l’océan,
là où meurent les eaux du Guadalquivir.



Arts et société
Une pluralité de langues
Le cours de l’histoire explique la considérable diversité linguistique de
l’Espagne, où quasiment la moitié de la population habite dans des
communautés autonomes ayant deux langues officielles. Dans l’aire
méditerranéenne, le catalan coexiste avec le castillan, tous les deux dérivés
du latin. Durant la Reconquête, l’avancée des peuples chrétiens en lutte
contre l’envahisseur musulman fut parallèle à celle de leur langue : le
castillan s’étendit vers le sud alors que le catalan gagna les îles Baléares et le
Levant, non sans de nombreuses confrontations. Ainsi, les régions de Valence
et de Murcie, convoitées par les couronnes d’Aragon et de Castille, firent
l’objet de maints accords et d’un partage définitif, responsable des frontières
linguistiques actuelles – si l’arrière-pays parle le castillan, le catalan domine
la frange côtière.

L’équilibre de cet espace plurilingue se rompt à la fin du Moyen Âge en
faveur du castillan, qui connaîtra une expansion en dehors de la Péninsule
tout en s’affirmant à l’intérieur comme langue de culture et de
l’administration. Progressivement, le catalan sera délaissé par ses élites, et
l’absence d’une norme prestigieuse ouvrira la porte à la fragmentation
dialectale. Il faudra attendre jusqu’au XIXe s. pour assister à sa renaissance,
puis à sa légitimation comme langue officielle de la région sous la Seconde
République, avant d’entrer de nouveau dans une longue nuit durant le
franquisme, qui ne réussira pourtant pas à amoindrir sa vitalité.

Après la reconnaissance de la pluralité linguistique espagnole dans la
Constitution de 1978 et du caractère officiel du catalan en Catalogne, au Pays
valencien et aux Baléares, le catalan est devenu la langue de l’administration
et de l’enseignement dans tous les niveaux. Il a également vu sa présence
augmenter considérablement dans les médias, sur Internet et dans l’industrie
de l’édition, grâce aux subventions et à une habile politique de normalisation
et de promotion de la langue, aujourd’hui l’élément central du discours
nationaliste.



Littérature
Ce cadre de langues en contact, parfois même en conflit, ne pouvait que
générer une splendide production artistique. Ce n’est pas un hasard si le
premier témoignage littéraire péninsulaire, qui date du milieu du XIe s., est
l’écriture métissée des jarchas, de petits poèmes d’amour composés par des
auteurs hispano-musulmans des régions de Valence et de l’Andalousie.
Insérées dans des compositions en arabe ou en hébreu classique, dont les
jarchas constituaient le refrain final, elles étaient rédigées en mozarabe, le
dialecte parlé par les chrétiens d’al-Ándalus.

En 1993, le poète José Agustín Goytisolo publiera Novísima oda a
Barcelona/Novíssima oda a Barcelona, un long poème écrit en catalan et en
castillan, montrant, un millénaire plus tard, comment ce dialogue entre
plusieurs traditions fait toute la richesse de la culture hispanique.

Au Moyen Âge, les voix les plus originales de la littérature péninsulaire
arrivent de la Méditerranée : le Majorquin Raymond Lulle (1232-1316), qui
hissa le catalan au rang de langue de culture, capable d’exprimer la summa
des savoirs de son époque; le Valencien Ausiàs March, héritier des
troubadours et créateur d’une langue poétique très personnelle; et finalement
Joanot Martorell, Valencien aussi et auteur du Tirant le Blanc, un roman de
chevalerie, désigné par Cervantes comme « le meilleur livre du monde ».

Sous les Habsbourg, alors que la culture catalane entre dans une période de
décadence, la culture castillane va connaître son siècle d’or, dominé, dans sa
seconde moitié, par le style baroque, un art plein d’audaces et d’idées
alambiquées. Luis de Góngora, né à Cordoue, « de tout temps glorieuse
aussi bien par les épées que par les plumes », en est le plus brillant porte-
étendard.



Luis de Góngora.
© Diego Vélasquez [Public domain]

Au XIXe s., tandis que partout en Europe le romantisme exalte les cultures
nationales, on publie en Catalogne L’Ode à la Patrie de Bonaventura Carles
Aribau, qui inaugure le mouvement de la Renaixença. Ce mouvement
initialement littéraire, qui culmine dans l’œuvre de Jacint Verdaguer,
prendra ensuite un accent politique dans la revendication de l’histoire et de la
culture catalanes.

Le meilleur romantisme péninsulaire donnera pourtant ses fruits plus
tardivement avec le Sévillan Gustavo Adolfo Bécquer et ses Rimes, dont les
vers sont sur toutes les lèvres. Par sa synthèse réussie entre la tradition



andalouse et la rénovation symboliste européenne, l’auteur représente dans la
poésie espagnole ce qu’est Baudelaire pour la poésie française : l’origine de
la modernité.

À la croisée des XIXe et XXe s., coïncidant avec la perte des dernières
colonies d’outre-mer en 1898, le pays traverse une période de pessimisme,
face au « Désastre », mais aussi d’effervescence culturelle. Les intellectuels
veulent à tout prix s’affranchir du passé afin de se rapprocher de l’Europe, et
une pléthore de créateurs vont se réunir sous la bannière du modernisme :
Joan Maragall, Santiago Rusiñol, les frères Antonio et Manuel
Machado…

Contemporaine de cet élan moderniste, mais d’un signe presque opposé, est
l’œuvre de Vicente Blasco Ibáñez, l’écrivain espagnol le plus traduit de
toute la littérature hispanique, après Cervantes. Dans La Baraque, Riz et
tartane, Parmi les orangers et tant d’autres titres, il s’attacha à décrire la vie
et l’âme de sa région, indifférent à ceux qui stigmatisaient la façon dont ses
romans exhalaient « des relents de paella valencienne ».



Un azulejo en l’honneur de Vicente Aleixandre, à Séville.
© Diego Vélasquez [Public domain]

Réunie en 1927 pour le 300e anniversaire du décès du poète cordouan Luis de
Góngora, une pléiade de poètes innovateurs, la Genración del 27, est alors à
la recherche d’une synthèse originale d’avant-garde et de tradition. Qu’il
suffise d’évoquer le caractère néo-populaire de Complaintes gitanes de
Federico García Lorca, où les vers épousent le rythme saccadé du flamenco,
et de Marin à terre, de Rafael Alberti, heureux mariage du chansonnier
traditionnel et d’un style raffiné. De l’autre côté du spectre se trouve une
poésie plus obscure, aux accents surréalistes, comme celle de Vicente
Aleixandre, Prix Nobel de littérature en 1977.

La guerre civile et l’instauration du régime franquiste brisent cet élan et
provoquent la dissolution du groupe : les uns tombent, victimes de la brutalité
de la guerre (Lorca, Miguel Hernández), d’autres sont contraints à l’exil ou



demeurent en Espagne, dans la clandestinité. En Catalogne, dans le Pays
valencien et aux Baléares, le déclenchement de la guerre eut des
conséquences décisives sur la production littéraire, car au moins jusqu’aux
années 1950, toute expression publique en catalan était interdite. Seuls
quelques auteurs, comme Salvador Espriu, continuent à écrire dans leur
langue; les autres, même lorsqu’ils se servaient de leur art pour protester
contre la dictature, se sont en majorité mis à écrire en castillan. Ou,
simplement, ils se taisaient.

Des signes d’ouverture vont se manifester à partir des années 1960, d’abord
du côté du roman, qui réagit contre le réalisme et prend le goût de
l’expérimentation technique, comme dans l’œuvre de Juan Goytisolo.

La poésie connaît une évolution semblable, allant de l’écriture engagée au
retour des thèmes intimistes accompagnés d’une rénovation formelle. Une
nouvelle génération, celles des Novísimos (« les très nouveaux »), s’établit
autour du poète Pere Gimferrer.

Le régime de liberté amené par la Transition fut suivi d’un boom éditorial.
Très politisée au début (Jorge Semprún, Manuel Vázquez Montalbán), la
production littéraire connaît par la suite une rapide diversification thématique
et formelle. Les lettres catalanes connaissent une autre renaissance, car aux
auteurs revenus d’exil, s’ajoutent de nouvelles voix qui s’affirment à partir de
1980 (Quim Monzó, Jesús Moncada, Vicenç Pagès i Jordà, Lluís-Anton
Baulenas…), sans compter les écrivains qui, nés en Catalogne, choisissent
d’écrire en espagnol (Ana María Matute, les frères Goytisolo, Juan
Marsé…).

De nos jours, le panorama est dominé, comme ailleurs, par le roman, libéré
désormais des compromis sociaux et explorant tous les versants : du polar au
roman historique (la veine de la guerre civile semble intarissable, comme le
rappelle le succès de Falcó, d’Arturo Pérez-Reverte), en passant par le
genre fantastique et le récit d’aventures. Tout y rentre, même le nouveau «
régionalisme », si l’on en croit le succès obtenu par la Majorquine Llucia
Ramis.

Quant aux poètes, ouverts aussi aux nouveaux langages, ils placent leurs
textes à côté de photographies, de reproductions de tableaux ou de gravures,



comme le fait Carles Duarte.

Cinéma
En 1897, alors que les opérateurs des frères Lumière enregistraient des
images d’une procession de cagoulés durant la Semaine sainte sévillane,
parut à Barcelone le film inaugural de la cinématographie espagnole, Riña en
un café (Querelle dans un café), réalisé par Fructuós Gelabert avec un
appareil qu’il avait lui-même mis au point. Au cours des décennies suivantes,
la ville de Barcelone devient la capitale du cinéma national, où s’installent les
maisons de production et les premiers studios, attirant des pionniers comme
Segundo de Chomón, « le Méliès espagnol ». Quelques fresques historiques,
mais surtout des saynètes ou des adaptations de pièces théâtrales, font le lot
du cinéma de l’époque, un panorama assez conventionnel à peine brisé par le
clin d’œil surréaliste d’Un chien andalou, fruit de la collaboration de
Salvador Dalí et Luis Buñuel en 1929.

Lorsqu’en 1936 éclate la guerre civile, le cinéma, lui aussi, se divise en deux,
chaque front produisant son cinéma propagandiste. Fascistes, communistes et
anarchistes, désireux de partager leur vision du conflit ou de le faire oublier,
nous ont laissé une quantité étonnante de documentaires ou d’œuvres de
fiction purement divertissantes.

La guerre finie, et le franquisme au pouvoir, les écrans se remplissent de
bonnes catholiques au foyer et de vedettes de la chanson espagnole donnant
vie à un folklore de pacotille. Mais à partir des années 1950, un groupe de
réalisateurs, influencés par la poétique du néoréalisme italien, pose les
premiers jalons d’un cinéma dissident. Dans un moment de timide
relâchement de la censure vont surgir le Nouveau Cinéma espagnol et l’École
de Barcelone, qui, à l’image de la Nouvelle Vague, créeront des films
d’avant-garde, avec plus d’idées que de budget. Si à Madrid les réalisateurs
optent pour le néoréalisme et l’esthétique du noir et blanc, dans la capitale
catalane on mise plutôt sur l’expérimentation et l’esthétique pop. Éloignée
des circuits commerciaux, travaillant avec des acteurs non professionnels et
s’écartant de la narrative classique en faveur du collage de séquences, l’École
de Barcelone n’arrivera jamais à rejoindre un large auditoire. Faute d’appui
des institutions et du public, elle finira par s’essouffler. Elle représentera



néanmoins un souffle d’air frais dans l’Espagne grise et close du franquisme
et fera connaître des réalisateurs comme Vicente Aranda et Gonzalo
Suárez, qui poursuivront ensuite de fructueuses carrières.

Le glas du franquisme marque l’avènement d’une autre ère. Si le souffle de
liberté amène un prévisible engouement pour le cinéma érotique, c’est aussi
l’opportunité de récupérer des pans de l’histoire récente. Se faisant l’écho de
l’esprit conciliateur de la transition politique, la plupart des films sur la
guerre civile sont des récits de famille où la violence reste hors champ et où
certains aspects idéologiques s’estompent, en soulignant comment la
répression et la violence furent équivalentes dans les deux camps. Juste après
la mort de Franco, Jaime Camino, ouvre la voie avec des histoires de
familles prises dans le maelström d’enjeux politiques (Les longues vacances
de 36, Le long hiver), mais signe aussi un documentaire magistral et très
émouvant, La vieille mémoire, un collage d’images d’archives et de
chansons.

Peu connu à l’extérieur des frontières de l’Espagne, le genre documentaire a
légué à l’histoire du cinéma péninsulaire quelques œuvres remarquables. Le
Valencien Llorenç Soler, pionnier du film d’essai en Espagne, cultive dès la
fin des années 1960 un cinéma indépendant de contestation face à la
dictature, pour s’intéresser par la suite à la docufiction, dressant un portrait
lucide des problèmes de l’immigration maghrébine (Saïd, 1998) ou de la
jeune communauté gitane barcelonaise (Lola, vende cá, 2002). Ce même
mélange de fiction, journal, poésie et documentaire est utilisé par le cinéaste
José Luis Guerin pour dénoncer les transformations urbaines et humaines du
quartier El Raval de Barcelone, dans En construcción (2001).

À partir des années 1980, on assiste à une sorte de décentralisation de
l’industrie cinématographique, jusque-là concentrée à Madrid et Barcelone.
Ainsi, en Andalousie, qui ne servit longtemps que de décor pour un cinéma
folklorique peuplé de flamencos et de toréros, on voit surgir de nouvelles
propositions, bien éloignées de la carte postale. Solas (Seules) (1999), de
Benito Zambrano, en est un exemple des plus réussis. Primé aux festivals de
Berlin et de Chicago, ce film réaliste et sobre, qui met en scène la solitude et
le désespoir de deux femmes, obtient aussi un énorme succès public.
Intemperie (2019), le dernier film de Zambrano, basé sur le best-seller de



Jesús Carrasco, a été entièrement tourné à Grenade et promet aussi d’être un
film très personnel, à la marge des dictats de l’industrie cinématographique.

Depuis les années 1990, le cinéma espagnol s’est beaucoup diversifié, œuvre
d’une nouvelle génération d’auteurs dont les référents ne renvoient pas tant
au contexte national qu’à une culture devenue globale. Une « génération X »,
épargnée par les convulsions de l’histoire et affranchie du fardeau du
témoignage, peut désormais associer l’Espagne aux envolées imaginatives de
n’importe quel type de scénario, du fantastique au polar. Un regard sur les
films ayant obtenu une mention aux derniers Prix Goya, l’équivalent des
Césars français ou des Oscars américains, montre d’excellents exemples du
cinéma de genre : action, thriller, film noir, animation, policier, drame.
Alberto Rodríguez transpose ainsi à Séville une histoire qui rappelle le New
York de French Connection dans son Grupo 7, et le résultat se révèle juste et
vraisemblable. L’un de ses derniers films, La isla mínima (La plus petite île),
sorti en 2014, a remporté 10 Goyas et deux prix au Festival du film policier
de Beaune. Dans le cadre des rives marécageuses du Guadalquivir,
sublimement photographié, le réalisateur développe un récit policier
impeccable, qui se double d’une dénonciation sans manichéisme de la
corruption et des iniquités sociales.



Javier Bardem et Penélope Cruz.
© Carlos Delgado [CC BY-A 4.0 (https://creativecommons.org/licenses/by-sa/4.0)]

L’industrie du septième art compte maintenant en Espagne sur des acteurs
d’envergure internationale tels que Javier Bardem, Penélope Cruz et le
Malaguène Antonio Banderas, l’un des acteurs fétiches du cinéaste espagnol
Pedro Almodóvar, dont l’œuvre très personnelle jouit aussi d’une
importante notoriété internationale. Elle compte également sur des
réalisateurs qui conçoivent leurs films en pensant au marché anglo-saxon,
tout en obtenant de savoureuses recettes dans leur pays. Le Catalan Juan
Antonio Bayona en est une figure de proue : après avoir obtenu un succès
mondial montrant les dégâts du tsunami thaïlandais de 2004 dans The
Impossible (2012), il est repéré pour son talent à Hollywood, où on lui confie
la direction de Jurassic World : Fallen Kingdom, paru en 2018.

Une recherche sans complexe de la faveur du public oriente aussi les
productions du cinéma fantastique, dans lequel les créateurs espagnols tirent
leur épingle du jeu, à en juger par le succès planétaire de Paco Plaza et
Jaume Balagueró avec leurs films de zombies de la série REC. Ce genre
jouit d’ailleurs en Catalogne d’une longue tradition que le Festival du cinéma
fantastique de Sitges ne fait que confirmer.

Architecture et arts visuels
L’Espagne méditerranéenne se souvient d’avoir été ibère, romaine, wisigothe,
maure et chrétienne. Les traces de cette histoire bigarrée peuvent se lire dans
l’exubérance de son patrimoine culturel, allant des peintures rupestres de l’art
levantin jusqu’à l’architecture d’avant-garde, et des abbayes médiévales aux
rêves surréalistes de Dalí.

Le Moyen Âge péninsulaire eut un caractère singulier, à cause de la longue
cohabitation sur son territoire des cultures arabe, juive et chrétienne. À partir
de l’arrivée des Omeyyades à al-Ándalus, allait se développer un art hispano-
mauresque d’un raffinement inouï, dont témoignent encore la mosquée-
cathédrale de Cordoue, la citadelle de l’Alhambra de Grenade ou la Giralda,
l’ancien minaret de la mosquée almohade à Séville. De ce nouveau langage
dérive un style spécifiquement hispanique, le mudéjar, un art essentiellement



ornemental dont l’influence se prolongera jusqu’à la Renaissance. Réapparu
ensuite à la fin du XIXe s., il sera revendiqué comme style « national » et
gagnera toute la Péninsule.

Dans le nord de la Péninsule, tôt libéré de l’empreinte musulmane, l’art
emprunte d’autres chemins. Vers l’an 1000, la Catalogne est la première à
voir l’art roman s’épanouir dans des abbayes aux façades sévères qui
s’ouvrent sur des cloîtres richement sculptés. Entre Tarragone et Lérida, la
route cistercienne mène par exemple aux monastères de Poblet et de Santes
Creus, d’imposants ensembles conventuels qui sont autant d’exemples de
transition entre l’art roman et le gothique.

Ce nouveau courant va atteindre son zénith à partir de 1400, coïncidant avec
le siècle d’or du royaume de Valence. Le gothique valencien possède des
accents particuliers qu’il partage avec les autres territoires de la couronne
d’Aragon, qui s’étend alors de la Catalogne jusqu’en Sicile. En contraste avec
le style qui arrivait de l’Île-de-France, ce gothique du Levant privilégie le
plan à nef unique, créant des intérieurs amples et diaphanes, réduit la taille
des fenêtres et l’importance des vitraux afin de contrôler la lumière, et montre
surtout une préférence pour l’horizontalité, en opposition à l’élan vertical des
cathédrales castillanes. La basilique Santa Maria del Mar, à Barcelone, et la
cathédrale de Palma de Mallorca constituent des exemples accomplis du
gothique religieux méditerranéen, qui s’exprima aussi dans l’architecture
civile, comme en témoignent les bourses de commerce de Barcelone et de
Palma ou encore les magnifiques patios des demeures seigneuriales
majorquines. Dans le domaine de la peinture, retenons de cette époque le
chef-d’œuvre Pietat Desplà, réalisé par le Cordouan Bartolomé Bermejo, le
meilleur représentant de l’école flamande en Espagne.



Pietat Desplà, de Bartolomé Bermejo.
© Bartolomé Bermejo [Public domain]

Quant à la Renaissance, des raisons historiques expliquent que Grenade ait
été la première à accueillir ce courant inspiré de l’Antiquité gréco-romaine.
Après la conquête de la ville par les Rois catholiques, il fallait y afficher
clairement ce triomphe politique et religieux et ériger les symboles d’une
nouvelle mentalité. Ses principaux étendards, largement inspirés du goût de
la symétrie et des formes géométriques de l’humanisme italien, seront le
palais de Charles Quint, construit à l’intérieur du complexe de l’Alhambra, et
la cathédrale, érigée au cœur du centre historique de la cité. L’intérieur blanc
et lumineux de la cathédrale reflète les règles d’une beauté faite de mesure et
de proportion, alors que sa majestueuse façade, conçue à la manière des arcs
de triomphe romains, symbolise l’idée de la victoire de la chrétienté sur
l’islam.



Au XVIIe s., les mécènes et les meilleurs clients des artistes sont à Séville,
devenue, grâce aux trésors qui arrivent d’Amérique, la « capitale de l’Europe
». On entre de plain-pied dans le Siècle d’or espagnol, développé sous le
double signe du langage baroque et de l’ascendance d’une Église qui met
l’art au service de la Contre-Réforme. Commanditées essentiellement par le
clergé, la sculpture et la peinture sont alors presque unanimement religieuses;
sur les rives du Guadalquivir s’imposent Bartolomé Esteban Murillo, auteur
d’images pieuses pleines de grâce, et Juan de Valdés Leal, chantre de la
vanité de la chair dans ses tableaux macabres représentant la Mort à l’œuvre,
les Hiéroglyphes de notre fin dernière.

Cet âge d’or compte un seul grand artiste profane, le Sévillan Diego
Velázquez, qui tout jeune abandonne sa ville natale pour s’installer à Madrid
et devenir peintre officiel de la cour de Philippe IV. Il domina tous les genres
de la peinture européenne du moment : sujets mythologiques ou historiques,
portraits, paysages, nus, natures mortes…

Plus riche en révolutions qu’en découvertes esthétiques, le XIXe s. espagnol
voit cependant éclore quelques personnalités notables comme Mariano
Fortuny, le premier peintre catalan de renommée internationale, grâce à ses
œuvres orientalistes (L’Odalisque, Le vendeur de tapis), ou le Valencien
Joaquín Sorolla, « le peintre de la lumière », qui fit de la Méditerranée son
terrain d’élection.

Avant la fin du siècle, la Catalogne connaîtra de son côté un extraordinaire
essor culturel, dont le « modernisme » fut la manifestation architecturale.
Cette version locale de l’Art nouveau, un style tout en courbes et asymétries
qui valorise l’ornementation et les formes organiques, va changer le visage de
Barcelone. La rivalité entre Lluís Domènech i Montaner, Josep Puig i
Cadafalch et Antoni Gaudí fit du Passeig de Gràcia une fête pour les sens et
une page mémorable de l’architecture moderne. Ailleurs aussi, la ville est
parsemée de ces prodiges : les mosaïques polychromes du Park Güell,
l’ivresse de couleurs du Palau de la Música Catalana, sans oublier l’amas de
céramiques sur les flèches de la Sagrada Família.



Pablo Picasso.
© Argentina. Revista Vea y Lea [Public domain]

Paris, centre de l’avant-garde plastique au début du XXe s., accueille un
groupe de peintres espagnols qui marqueront l’évolution de l’art. Toujours
protéiforme, Pablo Picasso est, avec Georges Braque, l’initiateur de
l’aventure cubiste, et ses recherches s’avèrent essentielles dans l’éclosion du
surréalisme comme dans le retour à la peinture figurative. Joan Miró peint
ses rêves avec une imagination et une spontanéité maintenues intactes tout au
long de son inlassable exploration, des « peintures sauvages » aux
Constellations. Quant à Salvador Dalí, il attire tout de suite l’attention du
milieu parisien par le pouvoir d’association de ses images et par sa méthode «
paranoïaque-critique ».



Salvador Dalí.
© Roger Higgins, World Telegram staff photographer [Public domain]

Les événements tragiques qui pointent à l’horizon sépareront leur trajectoire :
Picasso, engagé pour la République, exécute son implacable réquisitoire
contre la guerre civile, Guernica, œuvre revenue en Espagne en 1981 après
un long exil; le peintre, lui, n’y retournera jamais. Miró s’installe à Majorque
et son exemple sera crucial pour la nouvelle génération, tandis que Dalí, après
son aventure new-yorkaise, s’établit à Portlligat, près de Cadaqués, conçoit
des objets loufoques comme le Téléphone-Homard et s’adonne surtout à la
création de son propre personnage, peut-être sa meilleure œuvre surréaliste.

Dans l’atonie imposée par la dictature franquiste, certains créateurs, comme



Antoni Tàpies, se réfugient dans un monde très personnel, cultivant
l’abstraction et l’art brut de la pintura matérica, qui incorpore au tableau des
matériaux comme le sable ou le fer. À Valence, l’Equipo Crónica, formé de
Rafael Solbes et Manolo Valdés, s’insurge contre le langage abstrait, pour
s’orienter vers le pop art dans des œuvres pleines d’humour et d’ironie
critique.

De nos jours, alors que le concept et la validité même de l’art sont remis en
question, quelques artistes solitaires s’obstinent à suivre leur propre voie.
Luis Gordillo s’exprime à travers une « figuration abstraite », jouant avec la
multiplication et la sérialité.

Nouvelle architecture espagnole
Les années qui précèdent la tenue, en 1992, des Jeux olympiques de
Barcelone et de l’Exposition universelle de Séville constituent une ère
de grands chantiers qui attire plusieurs architectes étrangers. Ceux-ci
laisseront leur trace dans le nouveau paysage urbain, que l’on pense à
la Torre de Collserola, soit la tour de communication de la colline du
Tibidado, signée Norman Foster à Barcelone.

Parallèlement, l’atelier du Barcelonais Ricardo Bofill illustre la
transition des formes traditionnelles vers des recherches plus
contemporaines, du clin d’œil à l’architecture mauresque de
l’ensemble d’appartements La Muralla Roja à Calp, non loin
d’Alicante, à la tour du W Hotel Barcelona, qui se dresse telle une
voile face à la Méditerranée.



Ciutat de les Arts i les Ciències, œuvre de Santiago Calatrava.
© flickr.com/photos/sixteenmilesofstring/33381367185/CC BY 2.0

Rafael Moneo s’exprime quant à lui aussi bien dans un langage
avant-gardiste que dans des constructions respectueuses de l’histoire,
sans jamais chercher à s’imposer par une image spectaculaire, comme
l’illustre la nouvelle mairie de Murcie, un édifice aux lignes épurées
qui dialogue avec la façade baroque de la cathédrale adjacente.

Le goût des structures innovantes et grandioses caractérise l’œuvre du
Valencien Santiago Calatrava, dont les réalisations sont un alliage
réussi de la sculpture, de l’architecture et de l’ingénierie (voir Cliquez
ici).

À ce trio de figures consacrées, il faut ajouter les réalisations
d’architectes comme Carlos Ferrater, Enric Miralles (1955-2000)
et Benedetta Tagliabue, ainsi que Josep Lluís Mateo et Fermín
Vázquez, autant d’exemples de la créativité et de
l’internationalisation de l’architecture espagnole dans les dernières
décennies.

Miquel Barceló, qui partage son temps entre Paris, le Mali et sa Majorque
natale, persévère dans la création d’une œuvre profondément enracinée dans
l’univers méditerranéen. Artiste aux nombreuses facettes, il s’intéresse à la
matière – insectes desséchés, boue, carcasses d’animaux – naturellement
intégrée à la toile. Nomade, il revient souvent aux origines et imagine de



vastes fresques inspirées de l’art rupestre, ou sème les plafonds de stalactites
colorées, comme dans la coupole du Palais des Nations à Genève.
Iconoclaste, il fait rentrer le XXIe s. dans la cathédrale gothique de Majorque,
dont une des chapelles s’orne désormais d’un retable en céramique de
grandes dimensions qui récrée le motif de la multiplication des pains et des
poissons.

Musique
On aurait tort de réduire la riche tradition musicale péninsulaire à la simple
couleur d’une gamme ou à la voix rauque du flamenco, oubliant que ce style
« national » apparaît sur la scène au tout début du XIXe s. et que, bien avant,
l’Espagne avait tissé ses lignes mélodiques autour des aléas de l’histoire et
des fortes identités de ses régions.

À l’époque médiévale, une certaine originalité se dessine grâce à la
confluence de traditions multiples qui ont fertilisé le bassin méditerranéen : la
cithare grecque épouse l’oud arabe, apporté à la cour d’al-Ándalus par le
musicien perse Ziryab, pour donner naissance à la guitare espagnole.

Un air de flamenco
De la variété et de la richesse des traditions musicales ibériques, on
n’a souvent retenu à l’extérieur de l’Espagne que le flamenco, qui
semble jouir d’une reconnaissance générale, à en juger par le succès
qu’il remporte en Inde ou au Japon!

Né dans le cœur occidental de l’Andalousie et issu d’origines
controversées, le cante jondo, le « chant profond », est une alchimie
complexe, fusion de traditions dissemblables − indienne, arabe,
byzantine − avec la plainte des gitans. C’est au XVIIIe s. qu’il sort de
l’ombre des patios pour se professionnaliser dans les cafés-concerts
de l’époque, et s’enrichir avec les sons de la guitare et la sensualité de
la danse. Depuis toujours, sans cesser d’évoluer, la voix âpre du
flamenco parle d’amour, de vengeance, de jalousie ou de mort. Le
chant gitan connaît son âge d’or entre 1860 et 1910 et une renaissance



à partir de 1951 avec l’inoubliable Antonio Mairena. Sa première
percée dans le grand public s’accomplit avec Camarón de la Isla et
Paco de Lucía. Chemin faisant, et à une vitesse étrangère à la lente
décantation qui est la sienne, le flamenco fusionne avec d’autres
rythmes, du jazz au pop, du rock à la salsa cubaine. Le flamenco fut
d’abord andalou, puis espagnol et il est aujourd’hui international. Pas
étonnant qu’il fasse partie, depuis 2010, du patrimoine culturel
immatériel de l’UNESCO.

Flamenco.
© iStockphoto.com/Vanish_Point

L’histoire du flamenco est celle d’une culture nomade qui ignore les
frontières. Il devait fleurir aussi à Barcelone, où il arriva avec les
gitans, des immigrants qui comme tant d’autres s’installent dans la
capitale catalane dès les années 1950. Miguel Poveda, un cantaor
exceptionnel, est né de ce terreau fertile.

Si au XVIe s. la musique espagnole connaît un âge d’or – il suffit d’évoquer
Cristóbal de Morales, principal représentant de l’école polyphonique
andalouse, dont les pièces sont magnifiquement revisitées de nos jours par
Jordi Savall –, l’originalité de sa voix semble se tarir au cours des deux
siècles suivants, se limitant à suivre de trop près les modèles étrangers.

Il faudra attendre la fin du XIXe s. pour connaître un autre élan créateur, qui



coïncidera avec le courant du nationalisme musical et son intérêt pour les
manifestations traditionnelles, censées révéler le « génie » du peuple. Le
Catalan Felipe Pedrell pose les jalons théoriques du mouvement, publiant le
manifeste Pour une musique nationale (1891), dans lequel il appelle à
vivifier la tradition savante par la création populaire. Maître des maîtres, il
compte parmi ses disciples Isaac Albéniz, Enrique Granados, Joaquín
Turina et Manuel de Falla, tous ceux qui devaient populariser dans le monde
l’image musicale de l’Espagne. Les titres de leurs compositions annoncent
bien le credo du nouveau programme : Iberia, Danses espagnoles, Airs
gitans, Nuits dans les jardins de l’Espagne, Goyesques, Sept Chansons
populaires espagnoles…

Celui qui ira plus loin dans ce retour aux sources est Manuel de Falla, qui
joue les notes de la sensualité andalouse dans L’Amour sorcier comme de
l’austérité castillane dans le Concerto pour clavecin. Ensorcelé par la
Grenade du cante jondo, il réussit à élaborer une synthèse de modernité et de
tradition populaire, créant une musique espagnole aux accents universels.

Les sommets atteints par ces auteurs nous renvoient nécessairement au
magnifique patrimoine traditionnel péninsulaire. La variété du folklore
national, très vivace, est à l’image de la mosaïque que composent les diverses
cultures régionales. Peu de pays, au dire des musicologues, peuvent rivaliser
avec la terre de Don Quichotte en matière de chants et de danses. La
Catalogne, à elle seule, ne compte-t-elle pas 200 danses traditionnelles? De
chanson en chanson, de la seguidilla aux soleares, du fandango aux
malagueñas, des parrandas à la sardana… le visiteur pourra se rendre de
Cadix à Gérone sans jamais perdre le rythme.

Aux Pays catalans, de simple danse traditionnelle, la sardane est devenue un
signe identitaire réprimé durant le franquisme, tout comme la langue catalane,
sans jamais perdre sa vitalité. Si les origines de cet ensemble de danses et de
musiques traditionnelles présentes partout en Catalogne, des deux côtés des
Pyrénées, semblent remonter très loin dans le temps, la sardane actuelle est
née au milieu du XIXe s. sous l’impulsion de Pep Ventura (un Andalou!). Il
réforma la danse et la musique et introduisit de nouveaux instruments,
donnant sa forme définitive à l’ensemble instrumental, la cobla, composée
surtout d’instruments à vent. La sardane est un ingrédient fondamental des



festivités catalanes, reconnaissable aux rondes des danseurs, hommes et
femmes, alternant des petits pas courts et des pas longs, dans un rythme lent
qui la distingue, par exemple, du flamenco ou des sevillanas beaucoup plus
fébriles.

Tout aussi enracinée dans le folklore, la copla española aura été, sans
conteste, la chanson populaire par excellence, et plusieurs générations
d’Espagnols ont accompli leur éducation sentimentale aux rythmes de
mélodies comme Ojos Verdes, Tatuaje, La bien pagá ou Suspiros de España,
chantées par les voix inoubliables de Concha Piquer, Juanita Reina,
Marifé de Triana ou Antonio Molina. Même si elle attira des chanteurs
d’autres latitudes, la copla española fut dès le début synonyme de chanson
andalouse, tant par la qualité de ses interprètes (avec Lola Flores à la tête)
que du fait qu’elle doive la plus grande partie de son répertoire – plus de
5 000 chansons – aux compositeurs Antonio Quintero, Rafael de León et
Manuel Quiroga, la triade la plus célèbre de la musique espagnole.

L’âge d’or de la copla coïncide avec les années 1940 et son déclin, avec
l’accès de l’Espagne à la modernité, qui entraîna une véritable révolution
dans la sensibilité musicale. Vers 1960, la jeunesse danse au rythme du twist
ou du rock‘n’roll et, si les « Beatles espagnols » (Los Bravos, groupe formé
à Majorque) ou le Dúo Dinámico catalan commencent leur carrière en
adaptant les grands succès étrangers du moment, ils trouvent bientôt un
accent plus original, qui mêle le pop anglo-saxon aux traditions péninsulaires.

Pour certains toutefois, la véritable musique pop espagnole est la rumba
catalane, qui obtient un succès fou grâce à Pedro Pubill Calaf, alias Peret.
Née au sein des communautés gitanes immigrées en Catalogne, au Pays
valencien et aux Baléares, la rumba catalane se nourrit d’influences musicales
venues de l’Amérique latine qui se superposent aux courants hétérodoxes du
flamenco.

Un autre courant musical, plus politisé, commença par ailleurs à cultiver la
chanson protestataire. Les cantautores, auteurs-compositeurs-interprètes de la
« Nouvelle Chanson catalane » (Joan Manuel Serrat, Maria del Mar Bonet
ou Lluís Llach), firent de leurs compositions un acte de résistance contre la
dictature qui trouva écho dans le reste de l’Espagne, contribuant ainsi au
processus d’affirmation des identités culturelles réprimées durant le



franquisme. Si certains auteurs doivent s’exiler (Paco Ibáñez, Serrat),
d’autres continueront de remporter du succès à l’intérieur du pays, assurant la
continuité avec de nouvelles voix comme Luis Eduardo Aute ou Joaquín
Sabina.

Puis, avec la mort de Franco, la Catalogne et l’Andalousie vivront une
période de grande créativité musicale, avec des groupes et des styles fort
divers, ayant en commun le désir de s’ouvrir à la modernité et de s’opposer
aux chanteurs politiquement engagés et à la chanson romantique qui
dominent alors la scène musicale espagnole.

Du côté du beau chant, la cantatrice barcelonaise Montserrat Caballé aura
été l’une des grandes voix lyriques du XXe s. et certainement l’une des voix
espagnoles les plus universelles, aux côtés des Plácido Domingo, Teresa
Berganza et Alfredo Kraus. En plus d’un demi-siècle de carrière, ses
représentations la mèneront aux salles les plus prestigieuses (la Scala, le
Palais Garnier, le Metropolitan Opera…), mais « La Superba » restera
toujours fidèle au Gran Teatre del Liceu de Barcelone, qu’elle considère
comme sa maison.

De nos jours, le panorama musical ressemble plutôt à un pot-pourri où
cohabitent les thèmes pop et disco, les ballades romantiques, le flamenco-
rock et le flamenco « pur », la canción española actualisée, la musique
techno, le retour du folk… Parmi ce torrent de voix qui, à toute vitesse,
apparaissent et s’effacent du palmarès du moment, mentionnons l’auteure-
compositrice-interprète Rosalía, révélation catalane, paya (« non-gitane ») et
flamenca. Son succès fulgurant s’explique peut-être par sa fusion singulière
du flamenco urbain et de la pop contemporaine, au service de paroles
féministes et légères. Un autre exemple des fruits du métissage de la culture
espagnole.

Fêtes
L’exubérance festive qui, aux yeux des étrangers, caractérise l’Espagne
possède un autre visage, loin des plages ou des bars, et est liée aux
manifestations folkloriques toujours vivaces qui ponctuent un calendrier
passablement chargé. La remarquable santé dont jouissent ces traditions
étonne, fascine et relève enfin du paradoxe dans une société ayant connu un



processus de modernisation accélérée depuis 30 ans. Loin de disparaître, les
commémorations, les danses et les habits tombés dans l’oubli se sont vus
revitalisés.



Fallas de Valence.
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Le cycle des fêtes ibériques s’étire tout au long de l’année, en suivant en
général les dates marquantes du calendrier chrétien, enrichi ensuite de
célébrations civiles tout aussi spectaculaires, avec leur profusion de géants,
de fanfares et de feux d’artifice.

Fête profane par excellence, le carnaval se déroule en Espagne dans deux
villes de prédilection aux caractères fort différents. Si à Tenerife, dans les îles
Canaries, l’exubérance des déguisements évoque les défilés de Rio de
Janeiro, à Cadix le moment fort des jours de liesse est le concours de
comparsas et chirigotas, des chansons mordantes d’ironie et pleines d’esprit,



alors que musiciens et chanteurs forment des chœurs grâce auxquels le public
renoue avec le sens subversif de la fête.

En mars, les Fallas de Valence marquent la fin de l’hiver avec un immense
bûcher rituel dont la coutume daterait du Moyen Âge. Le jour de la Saint-
Joseph, à minuit, on brûle les ninots, figures en carton-pâte qui sont autant de
satires de personnages de l’actualité. C’est la cremà, l’apothéose d’une
semaine où les protagonistes sont le feu, la poudre… et la Vierge. Car en
1945, le régime franquiste imposa pendant les Fallas de Valence la tradition
de l’offrande de fleurs à Notre-Dame des Affligés. Cette tradition est une
occasion pour des milliers de Valenciens d’arborer leurs superbes costumes
régionaux dans un défilé qui parcourt les rues de la ville.

À quelques kilomètres de là, un spectacle beaucoup moins sage a lieu chaque
été : la Tomatina du village de Buñol. Il s’agit d’un jeu délirant où des
participants enthousiastes se défoulent en se lançant une tonne de tomates
offerte par la mairie. Née il y a une soixantaine d’années au cours d’une
bagarre locale, la « fête-bataille » a depuis fait son chemin, puisque sa
popularité lui a valu d’être exportée hors des rives de la Méditerranée, de la
Chine au Québec…



La Tomatina du village de Buñol.
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Au printemps commencent les romerías, à la fois fêtes champêtres et
processions religieuses, célébrées par centaines sur tout le territoire. À El
Rocío, petit hameau dans la province de Huelva, arrivent chaque année des
milliers de pèlerins en carrosse, à cheval ou à pied. Certains auront fait le
chemin mus par une dévotion sincère, d’autres plutôt pour s’amuser, des buts
d’ailleurs compatibles, car ces pèlerinages ont toujours été l’occasion de
boire, chanter et partager son repas avec la famille ou les amis.

Également nombreuses, mais éloignées de toute religiosité, les foires avaient
à leur origine une vocation commerciale. La célèbre feria sévillane du mois



d’avril est, par exemple, née au XIXe s. à l’ombre d’un marché de bétail. Au
fil des années, les loisirs s’imposèrent sur les affaires et elle est devenue
aujourd’hui le théâtre où la ville se donne en spectacle. Pour la
représentation, on érige une cité éphémère aux rues bordées de maisons de
toile, les casetas, où l’on vit durant une semaine au rythme des castagnettes,
des danses et des promenades à cheval.

Les jeux taurins constituent un ingrédient essentiel à beaucoup de fêtes
populaires en Espagne, qu’il s’agisse des controversés toros de fuego
(taureaux de feu) aux cornes transformées en torches, des bous a la mar
(taureaux à la mer), spectacle culminant des fêtes patronales de Dénia, en
Alicante, ou des corridas de taureaux, fête barbare pour certains, noble sport
pour d’autres. Elles continuent d’être populaires en Andalousie, même si
elles perdent du public, tandis qu’en Catalogne elles sont interdites depuis
2011.



Procession de la Semaine sainte à Séville.
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D’autres combats, moins acharnés, sont au centre d’une festivité des plus
hispaniques, la fête des Moros y Cristianos, dont l’origine renvoie aux luttes
frontalières à l’époque du domaine musulman dans la Péninsule. C’est dans
le Levant (Communauté valencienne, Murcie et Alicante) et aux Baléares
qu’elle connaît son expression la plus spectaculaire. Le nombre de figurants,
la richesse baroque des costumes, surtout celui des Maures, et la
consommation démesurée de feux d’artifice en font la renommée.

Dès le dimanche des Rameaux, dans toute la Péninsule, on organise des
défilés processionnels pour célébrer la Semaine sainte. La tradition, presque



inchangée depuis des siècles, se décline pourtant différemment selon les
régions. Les membres des confréries portent sur les épaules les pasos, de
lourdes plateformes chargées de fleurs et des figures en bois polychrome
représentant des scènes de la Passion. À Séville, tout est profusion
d’ornements, d’exaltation, de senteurs d’encens et d’orangers, avec une
humanisation des images frôlant l’hétérodoxie. Les Christs décharnés et les
Vierges aux traits douloureux avancent en chancelant dans une marée
humaine extravertie qui participe à la fête.

Cuisine et gastronomie
Impossible de réduire l’Espagne à une cuisine unique. Le visiteur ne trouvera
pas une cuisine « espagnole », mais plutôt une étonnante variété de cuisines
régionales ayant en commun quelques éléments de base, comme l’huile
d’olive, l’ail, le pain et les légumineuses, ainsi que le goût pour des
préparations simples et toujours proches du terroir. Le long des rives de la
Méditerranée, de la Catalogne à l’Andalousie, abondent les produits
maraîchers et les poissons, mais dès qu’on s’éloigne vers l’arrière-pays, les
mets s’avèrent plus roboratifs et paysans.

Si la variété de climats explique en partie cette richesse, l’histoire a
également son mot à dire. Aux racines méditerranéennes se sont ajoutées
l’influence arabe (le miel, les amandes, le safran) et celle de la colonisation
américaine – point de gaspacho sans les tomates venues d’Amérique, ni
d’omelette aux pommes de terre sans l’humble patate des Andes. Même les
préceptes religieux semblent y avoir contribué : l’interdiction de consommer
de la viande durant certains jours du carême a laissé mille et une manières
d’apprêter la morue.



À table!
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La cuisine catalane, davantage tournée vers l’Italie et la France que vers la
Castille, vous surprendra par ses associations insolites : raisins et morue,
lapin et escargots, poulet et homard… Voilà une singularité bien catalane que
cette tendance à marier avec bonheur le sucré et le salé ainsi que mar i
muntanya (mer et montagne) dans des recettes telles que le Pollastre amb
escamarlans, un plat traditionnel des Fêtes, avec poulet et langoustines
rehaussés d’une picada aux noix et au chocolat.

Quant à la gastronomie du Levant, exemple accompli du régime
méditerranéen regorgeant de produits frais et de poissons, elle trouve son
identité dans la culture du riz, servi à toutes les sauces : arròs meloso
(crémeux), arròs caldós (dans un bouillon) ou sec.

La cuisine andalouse, trop souvent réduite au pescaíto frito (poisson frit), est
fort variée et, comme ailleurs, on peut y distinguer la cuisine de la côte,
iodée, de celle de l’intérieur, riche en viande et en ragoûts. Les tapas, ces



petits plats qui se suivent sans se ressembler, constituent l’expression la plus
populaire de la convivialité andalouse, relevant autant du rituel social que de
la gastronomie.

Produits
Des tapas au plat principal, les olives sont sur toutes les tables… incluant
celles des bars, puisqu’il n’y a pas d’apéritif plus populaire, qu’elles soient
aliñadas (marinées aux herbes), farcies aux anchois ou simplement
sévillanes – grosses et charnues. On cultive au pays plus de 200 variétés
d’olives, la plupart destinées à la fabrication d’huile. L’Espagne en est le
premier producteur mondial et un grand consommateur aussi (10 litres par
personne par an), car de nombreuses recettes ne sauraient s’en passer.

Le riz, céréale d’origine asiatique, est introduit en Espagne au VIIIe s. par les
Arabes qui trouvent dans les zones inondées de l’Albufera, tout près de
Valence, le terrain idéal pour le cultiver. Le bahía, le senia, le bomba et
l’albufera sont les variétés privilégiées, toutes à grains courts et d’une forte
teneur en amidon qui favorise l’absorption des saveurs durant la cuisson.
Contrairement à ce que l’on pourrait croire, le premier producteur de riz
espagnol n’est pas la Communauté valencienne, mais l’Andalousie, où sont
cultivées des variétés à grains longs, suivie du delta de l’Èbre, berceau du riz
marisma, le plus sérieux concurrent du bomba dans la préparation des
paellas.

La charcuterie constitue une part essentielle de la gastronomie espagnole, liée
à une tradition encore vivace dans certains villages de la Catalogne, des
Baléares et de l’Andalousie : la matança, ou abattage du porc au foyer, qui
autrefois procurait aux familles les provisions nécessaires pour traverser
l’hiver. Chaque région a ainsi développé ses spécialités d’embutidos –
saucisses, boudin, chorizos… – avec des variantes en matière
d’assaisonnement. La « boutifarre » catalane, qui peut être noire (negret),
blanche (blanquet) ou sucrée (dolça), est condimentée juste avec du sel et du
poivre, jamais avec du paprika, cette épice qui donne au chorizo ibérique sa
couleur rouille et son goût fruité caractéristiques. Parmi la douzaine de
produits charcutiers d’Indicació Geogràfica Protegida ou IGP (Indication
Géographique Protégée), citons la « soubressade » des Baléares, sorte de pâté



épicé apprêté avec de la viande de porc noir et du pimentón, qu’on mange
avec du pain ou, tout aussi traditionnellement, avec du miel; la llonganiça de
Vic, l’exquis saucisson au poivre de la plaine de Vic, au nord de Barcelone;
et le boudin aux oignons de Requena, dans la province de Valence, où a lieu
tous les ans une foire de la charcuterie artisanale.

Les jambons méritent quant à eux une place à part, spécialement ceux de
Jabugo (Huelva), Trévelez (Grenade) ou Los Pedroches (Cordoue). Élaboré à
partir d’une race autochtone, le cochon ibérique aux sabots noirs, le jamón de
pata negra est soumis à un long processus d’affinage, puis exposé aux vents
froids de la sierra, avant de devenir ce jambon grande réserve aux arômes de
chêne et de noisette qui évoquent les pâturages où l’animal est élevé en
liberté.

La région de Murcie et la Communauté valencienne sont célèbres pour la
richesse de leurs jardins potagers, la huerta, choyée par la douceur du climat
et par un réseau ingénieux d’irrigation perfectionné lors de la conquête arabe.
Les halles reflètent dans les couleurs les plus vives cette abondance de
produits, qui tiennent une place privilégiée dans les menus familiaux et
festifs. Même le plus humble des légumes possède son festival, comme le
montre la calçotada, réunion conviviale autour des calçots, de jeunes oignons
catalans grillés au feu de bois puis dégustés avec une sauce piquante, la
salbitxada, à base d’amandes, de tomates, d’ail, d’huile et de poivrons secs.



Diverses varités d’olives espagnoles.
© Shutterstock.com/ingehogenbijl

Toute la frange méditerranéenne au sud de Tarragone déborde de vergers :
l’orange (reine de la huerta valencienne) et d’autres agrumes, mais aussi des
abricots, des pêches et des raisins. Envie de saveurs exotiques? Rendez-vous
à Axarquía, entre Málaga et Grenade, où sous un climat subtropical
s’épanouissent avocats, mangues, chérimoles, grenades, papayes et litchis.

Les poissons et crustacés constituent, sans surprise, l’une des grandes sources
de la gastronomie de l’Espagne méditerranéenne. Retenons juste quelques
spécialités locales auxquelles il est impossible de résister : les sardines
grillées, comme on les sert à Málaga, soit en brochette (espeto de sardinas);
le thon rouge pêché à Cadix suivant une technique ancestrale, la madrague; le
boquerón (anchois), si populaire en Catalogne et en Andalousie, simplement
frit ou mariné en vinaigre; la llampuga, ou dorade majorquine, dont on dit
que sa chair est particulièrement délicate lorsque ce poisson est pêché au
cours d’une journée orageuse… Quant aux fruits de mer, les fines bouches
hésitent : la meilleure crevette du monde est-elle la gamba rouge de Dénia,



près de Benidorm, ou celle de Palamós, sur la Costa Brava? Et il y a la
succulente caldereta de llagosta, le célèbre ragoût de langouste, spécialité de
l’île de Minorque.

Plats
La paella et le gaspacho, ambassadeurs officiels de la gastronomie ibérique,
sont des plats locaux qui ont fait le tour du monde, mais il y en a bien
d’autres, plus casaniers, dont vos papilles se souviendront au retour de votre
voyage.

Le gaspacho est longtemps resté l’apanage des paysans qui trompaient leur
faim avec un mélange nutritif composé d’eau, d’huile et d’ail, auquel
s’ajoutent dès le XVe s. tomates et poivrons. Cette traditionnelle soupe froide
andalouse se décline en multiples variantes, tels le salmorejo cordouan (d’une
texture plus crémeuse), l’ajoblanco, préparé avec des amandes, ou le
gaspacho de pastèque.

Curieusement, les mêmes ingrédients essentiels du gaspacho se combinent
dans le pain à la tomate, façon catalane (pa amb tomàquet) ou majorquine (pa
amb oli). Il s’agit d’un mets aussi savoureux que simple – des tranches de
pain frottées d’une moitié de tomate mûre et arrosées d’un filet d’huile
d’olive – proposé au petit déjeuner, en apéritif ou simplement comme en-cas.

Au Levant, le riz est omniprésent, cuisiné en fonction des produits de la
région. Si dans l’arrière-pays, vous le goûterez avec du lapin ou des
escargots, près de la côte on vous offrira un arròs a banda (« riz à part »), un
plat où le riz est cuit dans un bouillon de poisson et servi séparément des
autres ingrédients qui l’accompagnent; ou un riz noir auquel l’encre du
calmar confère, en plus de la couleur, une intense saveur iodée. Et bien sûr,
partout vous trouverez des paellas, le célèbre plat aux couleurs de l’Espagne
(le jaune du safran et le rouge du poivron) qui tire son nom de l’ustensile
dans lequel on le cuisine, une poêle de grande taille à deux poignées.

En terre andalouse, vous découvrirez le bienmesabe, friture de requin mariné
avec des herbes et du vinaigre, tandis qu’aux Pays catalans les poissons et
fruits de mer, mélangés, composent souvent de succulents ragoûts – zarzuela,
suquet ou caldereta.



On pourrait considérer le pot-au-feu espagnol, le cocido, comme le plat
national, à condition d’ajouter tout de suite qu’il connaît mille et une
variantes régionales dont les seuls points communs sont les pois chiches et
son caractère de plat familial par excellence. L’escudella i carn d’olla en est
la version catalane; l’andalouse, elle, ressemble au cocido castillan, avec
ajout de chorizo et de paprika. Quant à la variante valencienne, elle est
composée de pilòtes, des boulettes de viande qui accompagnent la soupe.
Finalement, en Murcie, l’olla gitana, un pot-au-feu riche de tous les légumes
de la huerta, comporte aussi des poires.

Desserts
Bien qu’elle puisse être aussi salée, la coca, une pâte à base de farine levée,
s’associe volontiers aux sucreries et aux fêtes populaires. La coca de Sant
Joan est associée à une date précise, soit le jour du solstice d’été, le seul où
l’on pouvait en manger.

Les ingrédients du fameux touron, les amandes et le miel, rappellent les
origines arabes de cette friandise consommée traditionnellement à Noël. Il en
existe différentes sortes, les plus traditionnelles étant le torró dur ou torró
d’Alacant, et le blanet (nougat tendre, aux amandes moulues) ou torró de
Xixona, mais vous trouverez également des tablettes à base de chocolat, de
noisettes, de crème brûlée, d’oranges, et même de cava.

Vins
Presque un million d’hectares destinés à la viticulture font de l’Espagne le
plus vaste vignoble du monde, avec une production très diversifiée en raison
des différences climatiques et de la grande variété des sols. Ces facteurs
expliquent, par exemple, qu’un territoire relativement restreint comme celui
de la Catalogne compte 11 appellations d’origine contrôlée (AOC) et presque
autant de cépages autochtones.

En fonction de la période d’élevage et de vieillissement du vin, on distingue
le Crianza, élevé durant au moins deux ans dont au moins six mois en fût de
chêne, le Reserva, qui a vieilli durant trois ans dont au moins 12 mois en fût,
et finalement le Gran Reserva, vieilli durant au moins cinq ans dont au moins
trois ans en barrique.



Les terres méridionales constituent le berceau de certains vins péninsulaires
des plus emblématiques, comme le xérès, un vin blanc issu d’assemblage,
unique par son procédé de vinification comme par la qualité de la terre qui
l’accueille. Entre Sanlúcar de Barrameda et Chiclana, dans la province de
Cadix, les vignes poussent sur un sol sédimentaire et crayeux, l’albariza,
soumis à l’action combinée du levant, courant d’air sec et chaud, et des vents
d’ouest océanique, plus frais et humides. Ce domaine viticole est planté de
trois cépages : le palomino fino, le pedro ximénez et le moscatel. Les vins
sont ensuite produits selon une technique d’élevage et d’assemblage,
dénommée Solera, consistant à remplir de vieux fûts de chêne,
progressivement vidés, avec le contenu de plus récents, dans un processus qui
peut s’étaler sur un nombre variable d’années, pour un résultat final d’une
grande complexité. Parmi les vins secs, citons le manzanilla, au teint clair et
aux notes salines, compagnon indispensable d’exubérantes fêtes andalouses.

À l’ouest de la Costa Blanca, la région viticole d’Utiel-Requena, l’une des
plus anciennes de la Péninsule, est dédiée principalement à l’élaboration de
vin rouge. Le cépage bobal, une variété autochtone bien adaptée au climat
sec, est la perle de l’appellation Utiel-Requena (DO ou denominació
d’origen). Il donne des rouges riches et fruités, d’une couleur intense et de
faible degré alcoolique.

Le paysage viticole catalan est remarquable tant par la qualité de ses fruits
que par la beauté des champs de vignes, plantées parfois en terrasses ou sur
des collines descendant en pente douce jusqu’à la mer, comme à Alella, au
nord de Barcelone.

Dans le sud-ouest de la Catalogne, la zone du Priorat, qui se distingue par une
appellation d’origine spéciale (Denominació d’Origen Qualificada Priorat),
produit des crus exceptionnels dont la singularité est inscrite dans la terre.
Les vieilles vignes, essentiellement des variétés autochtones de grenache et
de carignan, poussent dans un sol d’ardoise pauvre en nutriments qui confère
aux vins des nuances aromatiques minérales.

Entre mer et montagnes, la plaine du Penedés s’avère le centre de production
du cava, emblème de la viticulture catalane. Ce vin mousseux est élaboré
selon la méthode champenoise, avec une seconde fermentation en bouteille, à
partir d’un coupage de variétés locales de cépages : le xarel-lo, qui lui apporte



du corps, le macabeo, responsable des notes florales, et le parellada. Sant
Sadurní d’Anoia, la capitale du cava, célèbre au début de septembre la fête de
la Phylloxéra, en souvenir du terrible feu qui détruisit les vignobles en 1887
et qui força les viticulteurs à replanter leurs champs de cépages blancs
autochtones, inaugurant ainsi la production d’un cava espagnol aux
caractéristiques propres.

Un vignoble des environs de Ronda.
© iStockphoto.com/JLHidalgo
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